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JT’ai  préfenté  ce  petit  Ouvrage  fous  deux  titres; 
le  Couvent  y qui , fi  je  ne  me  trompe  } annonce  la 
peinture  de  divers  Caractères , concourant,  félon  leurs 
fonctions  différentes , au  développement  d’une  aCtion 
principale , défignée  par  mon  fécond  titre  j les  fruits 
du  Caractère  & de  V Education, 

Ce  dernier  titre , par  les  vues  utiles  qu’il  indique 
a le  double  avantage , d’éloigner  l’efprit  des  fpeCta- 
teurs , de  toute  idée  malignement  indécente , & de 
me  préparer  à moi  - même  une  défenfe  , contre  les 
reproches  auxquels  j’avois  préfumé  d’avance  , que 
m’expoferoit  le  titre  ifolé  du  Couvent ► 

J’ai  trouvé  mes  juges  les  plus  féveres , dans  quel- 
ques Perfonnes  timorées , qui , depuis  nombre  d’an- 
nées , s’étant  interdit  les  fpeCtacles , n’ont  pu  me 
juger  fur  la  Scène  : ( i ) fl  par  hafard  Elles  fe  permettent 
la  leCture  des  ouvrages  que  l’on  y donne  \ fi  le  mien 
excite  leur  curiofité  ; je  vais  effayer  de  les  ramener 
à l’indulgence  ; en  les  priant  de  fonger  que  , fi 
Elles  m ont  jugé  fans  m’avoir  entendu , il  eft  jufte 
que  ce  ne  foit  pas  du  moins  fans  m’avoir  lu. 

Cet  Ouvrage  n’avoit  d’abord  été  deftiné  qu*à 
Famufement  de  quelques  fociétés,  auxquelles  les  ta- 
bleaux que  j’efquifïe  étoient  familiers  ; quelques 
Amis  crurent  y voir  des  vues  utiles  , & intéreffantes 
pour  un  Sexe , deftiné  à répandre  des  confolations 


* Elle  renferme  des  indications  qui  peuvent  être  utiles  aux 
Troupes  de  Speftacîes  de  Province  , qui  fe  propofent  de  faire  re- 
préfenter  cette  petite  Comédie. 

(l)  Segniùs  irritant  anïmos  dem'Jfa  per  aures 

Quant  qux  funt  oculis  fubjçcta  fdçlibus-,  « , Hor.  de  Arte  Poet^ 
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far  le  nôtre.  Ils  n’eûrent  pas  de  peine  à me  per-; 
fuader  ; j’en  appelle  à tout  auteur  j nous  devenons 
aifément  crédules  fur  ce  qui  flatte  notre  amour-propre. 
Prefque  décidé  à faire  repréfenter  cette  petite  Comé- 
die , je  n ’étois  plus  retenu  que  par  la  crainte  de 
rifquer  la  première  Comédie  fans  homme  , qui  ait 
paru  fur  le  Théâtre,  & par  le  danger  d’y  traduire 
des  perfonnages  que  notre  Nation  (prefque  la  feule) 
s’étoit  jufqu’à  préfent  prefcrit  de  n’y  point  admettre. 
J’appris  que  l’on  préparoit , à plus  d’un  Théâtre , des 
Ouvrages  dans  îefquels  on  introduifoit  des  Reli- 
gieufes.  Un  Auteur  * a fait  le  premier  pas  j je  me 
luis  expofé  à faire  le  fécond  ; j’ai  trouvé  grâce  aux 
yeux  de  nombre  de  fpeétateurs  indulgens  ; je  ferois 
trop  heureux , fi  quelques  traits  de  morale , devenus 
plus  fenfibles  dans  le  jeu , fi  vrai , fi  expreflif , de 
mes  Actrices , dépourvus , â la  leéture , de  l’agré- 
ment qu’Elles  n’ont  pas  ceffé  d’y  répandre , préva- 
loient  encore  fur  l’idée  qu’imprime  l’habit  que  l’on 
me  reproche , dans  l’efprit  des  Perfonnes  qui , fans 
en  avoir  pu  juger  l’effet,  d’après  leurs  imprelïions 
perfonnelles  , ont  cru  leur  délicateffe  intéreffée  à 
iufpeéter  la  mienne. 

Mon  Ouvrage  eft-il  favorable  ou  nuifible  aux  Per- 
fonnages employés  dans  l’efquiffe  légère  que  je 
viens  d’expofer  aux  regards  du  public  ? Si  j’ai  peint 
des  abus  , ai -je  négligé  des  avantages  ? Ne  fe- 
roit-on  pas  tenté  de  croire , qu’il  eft  peu  de  Mai- 
fons  d’inftitution  publique,  qui  foient  exemptes  d’a- 
bus, puifqu’on  en  trouve  jufques  dans  Celles  qui  font 
le  plus  refpeétables  ? L’exemple  de  la  foeur  Saint- 
Ange  , admife  fans  dot,  ne  prouve-t-il  pas  les  ref- 

* Le  Souper  Magique  » représenté  fur  le  Théâtre  de  1a  Nation  « 
au  mois  de  Février  1730. 
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fources  que  ces  afyles  ouvrent  aux  talens  indigens  ? 
Démontrer  quil  peut  exifter  , dans  un  cœur  , des 
fentimens  long-tems  affoupis  ^ qu’un  inftant  peut  y 
réveiller , 6c  rendre  funeftes  à la  Candeur  même , (2} 
en  échappant  à-la-fois  à fa  vigilance  , 6c  à celle 
des  Autres  ; en  induire  ( ne  fut-ce  que  d’après  ce 
léger  exemple)  que  les  vœux  religieux  abfolus  font 
fouvent  inconfidérés j eft-ce  une  morale  déplacée? 
Elle  feroit , tout  au  plus , furabondante , en  ce  qu’el- 
le  a le  défaut  de  plaider  une  caufe  jugée. 

J’ai  cherché  à développer  , dans  le  rôle  de  fAb- 
belfe  , un  cœur  fenfible , compatilfant  } un  zele 
aétif  fur  tout  ce  qui  intérefie  le  bonheur  de  fes 
fubordonnées  ; les  vertus  les  plus  elfentielles  enfin: 
je  les  ai  oppofées  dans  le  même  cara&ere , à quel- 
ques défauts , tels  que  l’habitude  d’attacher  la  plus 
grande  importance  à l’adminiftration  de  l’afyle  confie 
a fes  foins  , le  defir  de  chercher  dans  tous  les 
yeux , le  fuccès  des  peines  qu’Elle  fe  donne  ; d’en 

{>arler  enfin  avec  la  complaifance  la  plus  marquée  : 
’impreflion  de  ces  légers  défauts , dont  on  parvient 
à fe  corriger , peut  elle  l’emporter  fur  celle  des  qua- 
lités qui  les  excufent , 6c  qu’il  eit  fi  difficile  de 
réunir?  J’ai  mis  en  aéfcion  dans  les  rôles  de  fœurs 
Converfes  , quelques  habitudes  frivoles  6c  minu- 
tieufes  , quelques  petits  ridicules , fi  légers  qu’ils 
ne  déparent  pas  la  Candeur , 6c  dont  la  peinture 
eft  fi  attrayante  fous  les  pinceaux  de  l’inimitable 
Auteur  de  Vert- Vert  ; mais  ces  graves  (5)  riens 
qui  font  fi  précieux  pour  de  jeunes  reclufes , n’of- 
frent-ils pas  la  preuve  afiiirée  de  leur  innocence? 
Neft-ce  que  dans  le  Cloître  que  le  babil  outre  me- 

(l)  . , , Quo  virtus , quo  ferçt  error  ! Horat.  de  Arte  Poè’ticâ, 
(3)  tes  graves  riens,  les  miftiques  vétilles.  Crcjfet . Vervsrt 0 
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fure  (4)  peut  prêter  à la  critique  ? Où  la  fimpM 
cité  rend-elle  infenfible  «à  la  parure  (5)  ! Et  neft-ce 
encore  que  aans  le  Cloître , qu’une  épingle  dérangée 
tiacahe  une  jeune  tête  ? Où  la  curioflté  peut-elle 
être  plus  animée  que  dans  des  afyles  où  tout  ce 
qui  vient  du  monde , tout  ce  qui  peut  y tenir , ac- 
quiert le  charme  de  la  nouveauté  ? Mais,  pour  tâcher 
d être  exaéfc  dans  mes  portraits,  j’ai  réuni  dans  les 
jeunes  fœurs , à lobéiflance  la  plus  fcrupuleufe , à 
la  fbumiffion  la  plus  entière  à leurs  fupérieures , 
une  policelïê , une  douceur , qui  leur  font  partie  11- 
heres , 8c  fur-tout  une  prévenance  ( 6 ) habituelle  pour 
Celles  qui  ne  cherchent  pas  à les  indilpofcr  par  des 
propos  déplacés 

L éducation  de  Mademoifelîe  de  Fierville  eft 
nioms  un  reproche  pour  Celles  qui  s’en  font  chargées, 
qu’une  leçon  pour  les  Peres  qui  ne  s’occupent  qu’à 
rendre  inutiles  les  foins  qu’Elles  prennent  ; 8c  ne 
retrouvent-Elles  pas , dans  l’éducation  de  fœur  Saint- 
Ange  leur  éleve,  la  bonne  opinion  que  Mademoifelle 
f ierville  pourront  leur  faire  perdre  ? Quant  aux  ja<- 
icujies  qui  s’élèvent  entre  la  naiffance  ôc  la  tor- 
tune  3 8c  préparent , d’avance , des  diviiions  qui , du 
Cloître  ? paffent  8c  fe  perpétuent  fouvent  dans  le 
Monde  ? Je  fais  qu’il  eft  nombre  de  Couvens  3 où 

(4)  Toutes  les  Sœurs  parlent  toutes  erffemble,  Idem» 

(5)  II  eft  auffi  des  modes  pour  le  voile.  Idem • 

(6)  Les  petits  foins,  les  attentions  fines.  Idem. 

* Il  faut  obferver  que  ces  petits  défauts  , affe&és  aux  Sœurs 
Converfes  , fe  font  remarquer  en  Elles  , d’une  maniéré  analogue 
à leur  cara&ère  , & à leur  âge.  La  fœur  Anaftafe  eft  vive,  la  fœur 
Eu  plie  mi  é eft  doucereufé  ; toutes  deux  font  jeunes  ; & leur  in- 
discrétion , leur  curiofité , s’annoncent  différemment  dans  le  rôle  de 
la  Touriere , qui,  toujours  en  aélion,  malgré  fon  âge  , eft  toujours 
effoufRée  quand  Elle  parle,  & qui  naturellement  obligeante  eft  aufift 
humorifte  que  bavarde» 
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Ces  abus , deftruétifs  de  toute  émulation , ne  fiib— 
fiftent  pas.  La  leçon  n’eft  donc  utile  que  pour  les 
Maifons  où  la  furveillance  fe  trouveroit  moins  ac- 
tive ou  moins  éclairée. 

S’il  eft  peu  de  meres  qui  fe  prêtent  à imiter  la 
Marquife  dans  les  précautions  qu’elle  croit  nécef- 
iaires  pour  fe  répondre , à Elle-même,  du  bonheur  de 
fon  fils,  on  conviendra  du  moins  que  fon  exemple 
n’offre  rien  de  dangereux. 

. Voilà  , fans  doute,  de  bien  longs  détails  fur  un 
bien  petit  Ouvrage  ; mais  quand  on  cherche  à juf- 
tifier  fon  honnêteté , la  crainte  de  n’en  pas  dire  aflèx, 
peut  fervir  d’exeufe.  Quelques  abus  cie  moins,  Sc 
un  habit  de  plus  fur  la  Scène  ? c’efl:  entre  ces  dfeux 
objets  que  j’avois  à me  décider.  Si  j’ai  cédé  à la 
pureté  de  mes  motifs  j je  puis  oppofer  , au  fcrupule 
qui  a pu  m’inculper  , le  bonheur  que  j’ai  eu  de 
voir  telle  mere  vertueufe,  tel  pere  occupé  de  i’inf- 
truéfion  de  fes  enfans,  telle  fage  inftimtrice  , me- 
ner aux  repréfentations  de  ma  piece  leurs  filles  ou 
leurs  éleves  j c’efi:  au  moins  un  préjugé  favorable 
fur  quelques  leçons  utiles , que  je  ne  pouvois  expofer 
fur  la  Scène , qu’avec  l’habit  qui  feul  peut  les  y faire 
entendre  ; auili , quand  l’accueil  du  public  a daigné 
m’encourager  , je  n’ai  pu  me  défendre  de  répéter  ce 
vers  dune  Epître  (7)  dont  la  moralité  eft  fi  connue. 

» Ah  , mon  habit  ! Que  je  vous  remercie  ! 

(7)  Epître  à mon  habit  par  M.  Sédaine. 
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L'ABBËSSE , femme  très-âgée.  Mme.  Suin . 

La  fcrur  S.  ANGE  * Religieufe  non 


Profefle.  Mlle.  Contât . 

La  MARQUISE  DE  S.  SER.  Mlle.  Raucourté 

La  fœur  BONAVENTURE , 

Touriere , moins  âgée  que  l’Abb.  Mme.  Bellecourt « 

La  fœur  ANASTASE  , jeune 

Converfe*  Mlle * Emilie 

La  fœur  EUPHEMIE,  jeune 

Gonvetfe.  Mlle*  Lange . 

Mademoifelle  FÎERVILLE  , 

fille  d un  Financier,  Mme.  Petit . 

Première  Pensionnaire,!  Filles  Mlle.  Majfon. 

Seconde  Pensionnaire,  < de  , mu. cl lachajfaigne* 

Troisième  Pensionnaire,  (qualité.  Mlle.  Simon. 

FRANÇOISE , Commiffionnaire , 

attachée  au  Tour.  Mlle.  Dantieu 


La  Scène  fe  pajfe  dans  le  Parloir  de  l’AbbeJfe* 
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ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  le  parloir  de  M&.  TAbbeffe  ; 
une  grille  fépare  la  partie  intérieure  de  ce  parloir  > 
de  fa  partie  extérieure  ; il  eft  orné  & difpofé  en 
tout  comme  on  peut  le  voir  dans  la  gravure . 


SCÈNE  PREMIERE. 


Sœur  Euphemie. 

Elle  fort  de  V appartement  de  l’AbbeJfe, 

Sœur  Anastase,^  arrive  de  la  porte  du  cloître 
prefque  en  même-tems  que  Sœur  Euphemie  > 
elle  a quelques  livres  à la  main . 

Sœur  Euphemie  , en  regardant  les  vafes  de  fleurs. 

CjTrace  au  Ciel , voilà  le  parloir  de  notre  bonne 
AbbelTe  orné  comme  Elle  le  fouhaitoit  ( appercevant 
la  Sœur).  Ah  ! fœur  Anaftafe  ! cela  n’eft-il  pas  ?.. . 

A 
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Sœur  Anastase. 

Délicieux. . . ma  fœur  !...  mais  , c’eft  du  parloir 
extérieur  que  le'  coup  d’œil  doit  etre  charmant. 

Sœur  Euphemiê  , courant  ouvrir  la  porte  de  la  grille 
& ayec  joie. 

Venez  , ma  fœur  ! 

Sœupl  Anastase. 

Vous  en  avez  la  clef,  ma  fœur  ? 

Sœur  Euphemie. 

Madame  me  l’a  prêtée  pour  ouvrir  à la  fœur 
Saint  Ange. 

(Elles  entrent  dans  le  parloir  extérieur . ) 

( Sœur  Anaftafe  examine  le  tout  avec  fatis faction.  ) 
Sœur  Anastase. 

Ah  ! cela  repofe  la  vue  tout- à -fait  agréablement  ! 
& le  fauteuil  de  Madame  entre  fon  perroquet  ôc 
fes  fleurs  ! oh  ! par  exemple , ç eft  parfait. 

Sœur  Euphemie* 

C’eft  ce  qu’Elle  m'a  dit.  . . & vous  voyez  que. , 
foit  quElle  reçoive  dans  l'intérieur,  {fœur  Anaftafe 
fait  ftgne  que  non  ) ou  dans  l’extérieur  du  parloir , 
elle  trouve  ou  fous  fa  main  , ou  fous  fes  yeux  , 

toutes  fes  petites  douce,u£$  habituelles mais 

êtes -vous  aufli  excédée  de  fatigue  que  moi , ma 
fœur  ? en  saffeyanu 
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Sœur  Anastase. 

Si  je  le  fuis  ? fœur  Euphémie  ! fainte  miféricor- 
de  ! quelle  matinée  ! dès  cinq  heures  du  matin  aller 
a notre  laboratoire,  préparer  la  potion  calmante 
de  Madame  ; de  chez  Madame,  au  garde-meuble 
pour  tranfporter  les  beaux  fiéges  , chercher , avec  la 
Eouriere , dans  le  parloir  près  la  claiTe , le  clavé- 
°n  > ‘a  tai3,e  cies  études  \ puis  au  jardin  pour  en 
rapporter  des  fleurs  ; puis  , un  moment  au  réfec- 
toire. . . 

Sœur  Euphemie, 

Comme  de  raifon , ma  fœur  ; & moi  ? me  ré- 
veiller avant  le  jour.- . . . auffi , voyez  mes  yeux  !... 
je  fuis  fûre  qu’ils  font  peur. . . . m’habiller  à h 

hâte ( fœur  Anafiafe  lui  attache  fort  voile.  ) Auffi 

mon  voile  tient  à peine  fur  ma  tête  , (avec  volu- 
bilité) puis  le  lever  de  Madame,  fa  toilette , puis 

(appuyant  fur  ceci.)  faire  partir  fur  le  champ  une 
lettre  cTElle 

Sœur  Anastase. 

Pour  qui  5 ma  fœur  ? 

Sœur  Euphemie,  avec  humeur. 

Eh  ! je  n’ai  pas  eu  la  précaution  de  lire  l’adrefTe* 

Sœur  Anastase,  avec  reproche . 

Ah  ! ma  fœur! 

A a 
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Sœur  Euphemie. 

Cela  eft  vrai , mais  j’étois  H troublée. . . pour  ^ 
quoi  tous  ces  dérangemens  ? quel  eft  fon  but  en 
ornant  ft  bien  fon  parloir  ? 

Sœur  Anastase. 

Ce  n’eft  pas  , je  crois,  pour  ajouter  à la  faveur, 
déjà  aftez  grande , quelle  fait  a la  nouvelle  Maî- 
treife,  de  lui  prêter  fon  parloir  , pour  donner  au- 
jourd’hui fes  leçons  ? 

Sœur  Euphemie, 

Oh  bien,  oui? 

Sœur  Anastase,  ( l3 interrompant ). 

Madame  faire  de  ces  bévues -là  ?...  Elle  connoît 
trop  bien  fon  Monde.  Allez  ,•  allez , ma  fœur  ! mal- 
gré fon  grand  âge,  elle  ne  radote  pas  encore. 

Sœur  Euphemie  ,.  (ônfonne.) 

Mais  elle  m’appelle?  oui.  Elle  me  fonne  (en 
courant  vite.)  Je  reviens  , & lui  dirai  que  vous  avez 
fait  fa  commiftion.  ( Elle  rentre  vite  che%  l’AbbeJJe.) 

Sœur  Anastase,  ( vivement* ) 

Tâchez  de  favoir  quelque  chofe! 
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SŒU  R ANA STASE  , feule. 

ue  je  ne  puiffe  deviner  !...  cela  eft  impatien- 
tant !...  mais  je  longe.  . . cette  lettre  quelle  a 
fait  partir  ce  matin  ? feroit-ce  pour  un  mariage  } . . . 
Sc  cette  maîtrelle  de  clavecin  avec  qui  Elle  veut 
caufer  ces  femmes -là  connoiffent  bien  du 

monde  ! Madame  aime  affez  à s’occuper  des  inté- 
rêts des  familles.. . . allons  ! je  m’attends  à voir , 
cet  après-midi,  arriver  quelque  grande  Dame  à ce 
parloir  > que  l’on  a difpofé.  à cet  effet.  Ah  ! feeur 
Euphémie  ! vous  n’avez  rien  de  nouveau  ? 

S CÈNE  III. 

SŒUR  EUPHEMIE,  SŒUR  ANASTASE» 
LA  TOURIERE  , un  injlant  après. 

S<eu&  Euphemie,  (à  fœur  Anafafe  qui  la  fuit 
& firme  la  porte  de  la  grille 

R.1  en-:  forcez,  prenez  vos  livres  ! nous  donne- 
rons le  tout  enfembie  à la  Touriere.  fin  fonnant  Ict 
Touriere . ) Ma  fœur  ! ma  fœur  I 

la.  Tourierz,  ( ouvrant  fa  porte . ) 

Eh  bien,,  eh  bien?  encore  un, furçroît  d’occupa^ 
rions  je  gage  ? 

A 3 
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Sœur  Euphèmie. 

Le  tour , s’il  vous  plaît  * ma  fœur , pour  les  livres 
de  mufique  de  la  fœur  S.  Ange  , à qui  Madame 
ma  chargé  d’ouvrir  fon  parloir  ? 

Sœur  Anastase,  en  mettant  aujji  fes  livres 
dans  le  tour . 

Et  les  livres  d’hiftoire , d’inftrudion. . , 

LA  ToüRIERE. 

> . ' 

Je  fais,  je  fais. 

SœvrEuphem  ie,  lui  montrant  une  chocolatière 
quelle  met  dans  le  tour . 

Et  puis  ? ce  qui  vous  fera  oublier  vos  peines  ? 
la  ToüRieri,  avec  joie . 

Ha  ! ha  ! remerciez  bien  pour  moi  Madame  ! 
entendez-vous,  mes  feurs  ? dites -lui  que  j’aurai 
l’œil  à ce  que  l’on  ne  dérange  pas  la  fœur  ? . . palîez- 
moi  la  fonnette  !...  fi  Elle  a befoin  de  moi. , . 
Sœur  Euphemie. 

Si  la  nouvelle  maîtreffe  arrive  ? vous  fonnerez 
Madame , qui  ne  veut  parler  à perfonne  autre  ? 

LA  ToüRIERE. 

Qu  eft-ce  que  vous  dites  donc  , ma  fœur  ? venez , 
venez  ! il  faut  que  je  m’explique  là  - delfus.  . * . 

Les  fœur  s rentrent  dans  le  parloir  extérieur . 
Madame  auroit~elle  oublié  qu’Elle  m’a  dit  qu’Eile 
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recevroit  ici  , aujourd’hui  , une  Marquife . . qu’ac- 
compagnera la  mere. . . d’une  de  nos  Penfïonnai- 
res  ? . . . c’eft  un  objet  plus  intéreffant  que  vous 
ne  croyez , vous  Autres  ! 

Sœur  Eupitemie. 

Comme  quoi  donc  ? ma  fœur  ? 

la  Touriere. 

Àh  ! comme  quoi  ? comme  quoi  ? je  vous  le  di- 
rois  bien , mais  c’eft  que. . . il  faut  abfolument  que 
je  fâche  à quoi  m’en  tenir.  . . ( à fœur  Euphemie . } 
Ma  fœur  ! allez  tout  de  fuite  lui  dire  que  je  vais 
exécuter  fes  ordres  que . . . ( à fœuf  Anajlafe)  vous 
entendez  bien , ma  foëur  ?*  mais  fi  c ’étoit  un  oubli 
de  Madame?  (à  fœur  Eupkemie)  vous  m’en  pré- 
viendriez tout  de  fuite  ?...  entendez-vous  ? 
Sœur  Euphemie  , à fœur  Anafafc. 

J’y  cours  • voila  la  clef.  Si  la  fœur  S.  Ange  arrivoit..: 

" » 

SCÈNE  IF. 

LA  TOURIERE,  SŒUR  ANASTASE. 

la  Touriere. 

C’est  que  je  ne  veux  manquer  à rien...  8c  j’ai 
de  la  mémoire  , dieu  merci  !...  au  refte  , il  n’y 
auroit  rien  d’étonnant  que  ce  fut  une  affaire  man- 
quée. 
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Soeur  An  a stase* 

En  quoi  donc  ? dites -moi.  . . * 

TA  T O UR  1ERE. 

Je  vous  dirai  donc  que  ( s’interrompant  en  voyant 
fœur  S . Ange  qui  arrive  du  cloître  ) ...  voici  la  fœur 
S.  Ange  î 

Soeur  Anastase. 

Çt  Mademoifelje  de  Fierviile  ? 

la  Touriere. 

Et  Mademoifelle  de  Fierviile? ...  je  me  fauve. . ; 
moi  qui  n’ai  pas  encore  fait  fa  commiflion  !...  « 
Elle  m’en  diroit  de  bonnes. 

Sœur  Anastase. 

Sa  toilette  eft  faite  de  bon  matin  ! 

la  Touriere,  ( fermant  fa  porte,) 

Il  y a peut-être  de  bonnes  raifons  pour  cela. 
( elle  fort . ) 

La  fœur  Anajlafe  ouvre  la  grille  à la  fœur  S . Ange 
& rentre  che % VAbbeffe . 
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SCENE  r. 

MLLE.  DE  FIERVILLE , SŒUR  S.  ANGE. 

MLLE.  DE  FlERVILLE, 

S Q eür  S.  Ange , fœur  S,  Ange  ! voyez  le  foleil 
qu’il  fait , venez  donc  au  jardin  ! 

Sœur  S.  Ange. 

Non , vous  dis-je. 

MLLE.  DE  FlERVILLE.' 

Et  , qu’eft-ce  que  vous  voulez  faire  au  parloir 
de  Madame  l’Abbeffe  ? 

Sœur  S.  Ange. 

Profiter  de  la  permifiion  qu elle  ma  donnée  ; y 
trouver  les  amufemens  que  je  cherche. 

MLLE.  DE  FlERVILLE. 

Ah  ! votre  éternel  clavecin  ! votre  mufique  & vos 
deffins , & vous  appeliez  cela  !...  des  amufemens  ? 
Sœur  S.  Ange. 

En  connoifiez-vous  de  plus  agréables  ? 

MLLE.  DE  FlERVILLE. 

Eh  ! ce#  d?un  ennui, . . . 

7 

Sœur  S.  Ange. 

Cela  vous  ennuie  ? 
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IO  LE  CÔUYËNf, 

MLLE.  DE  FlERVILlE, 

A la  mort  ■ fi\ 

Sœur  S.  Ange» 

. 

Je  vous  plains. 

MLLl%  de  Fie r v i lle  j ( à3 un  car  très-content, ) 
Je  ne  fuis  pourtant  point  du  tout  à plaindre. 
Sœur  S.  Ange  ! faites-moi  votre  compliment  ! 

Sœur  S.  Ange. 

Et  fur  quoi  ? 

MLLE.  DE  FriRVILLE. 

Comment  ! vous  ne  devinez  pas  ?...  à l’air  joyeux 
que  vous  me  voyez  ?... 

Sœur  S.  Ange. 

Non. 

MLLE.  DE  FlERVILLE. 

Vous  n’avez  pas  pris  garde  que  je  fuis'  plus  parée 
qu’à  l’ordinaire  ? 

Sœur  S.  Ange. 

Ah  ! vous  allez  voir  Madame  votre  mere  ! 

MLLE.  de  Fier  ville. 

Mon  pere  5 vous  voulez  dire  ? riétf  pas  que  je 
n aimafie  autant  ma  mere  ? fi  je  ne  retrouveis  totv- 
Jours  dans  fa  bouche  , les  mêmes  leçons  que  l’on 
me  fait  au  Couvent, 
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Sœur.  S.  Ange. 

C’eft  qu’Elle  vous  aime  ; & plus  une  Mere  a de 
îendretfe  pour  fa  fille  , moins  Elle  a d’indulgence 
fur  les  défauts  qu’elle  remarque  en  Elle. 

MLLe.  de  Fier  ville. 

Mais  des  défauts  ? je  n’en  ai  pas  } ( vivement  ) 
eft  - ce  que  vous  m’en  trouveriez  ?, 

Sœur  S.  Ange. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

MLL£.  de  Fier  ville. 

Vous  voyez  donc  bien  qu’Elle  a tort  ; d’autant 
que  ce  n’eft  pas  ma  faute , fi  nos  goûts  font  difié  - 
rens.  ( dyun  ton  très-léger.  ) J’aime  la  parure  , Elle 
la  detefte  } Elle  aime  la  leéhire  , je  ne  faurois  la 
fouffrir.  . . à l’exception  des  Romans. , . que  j’aime 
à la  folie  î 

Sœur  S.  Ange. 

Et  qui  font  fi  inftruétifs  ?... 

M^.  de  Fierville. 

Si  amufans  ! fi  tendres  !...  & que  ma  Mere  m’ar- 
rache des  mains , dès  qu’Elle  peut  me  furprendre 
à-  les  lire. 

Sœur  S.  Ange. 

Elle  a tort. 

MUE.  DE  FlERVIILEi 

JNTeft-ce  pas  ? c’efi  beaucoup  plus  intérefîant. 
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LE  COUVENT, 
je  crois , que  de  favoir  fi.  . . Clovis  a exifté  avant 
Philippe  de  Macédoine. . . que  je  ne  verrai  jamais. . » 
& qui  eft  mort  ?...  il  y a peut-être  deux  cens  ans , 
n’eft-ce  pas  ? _ v \ 

Sœur  S.  Ange,  ( riant . ) 

Oh  oui , vous  avez  raiforu 
MLLE.  de  Fierville,  ( avec  vivacité) . 

Sans  doute , car  à quoi  cela  fert-il  ? les  Maîtres 
arrivent , on  me  fonne  \ la  leçon  commence  , elle 
m ennuie  ; je  baille , ils  s’en  apperçoivent  j ils  le-> 
vent  le  fiége  , je  leur  donne  leur  cachet  ; ils  s*en 
vont , bien  contens  j 3c  moi  aufti  ; 3c  tous  les  jours 
c eft  la  même  chofe,  parce  que  je  n’aime  point  ce 
qui  me  gêne  , 3c  qu’enfin  , quand  on  eft  riche  ; 
on  n’a  pas  befoin  de  toutes  ces  balivernes -là. 

Sœur  S*  Ange  , ( avec  douceur  ^ mais  d’un  ton 
A un  peu  férieux.  ) 

Eh,  Mademoifelle ! ...  les  fortunes  qui  paroif- 
fent  le  mieux  afturées,  font  fouvent  celles  qui  s’é- 
croulent le  plus  facilement  • qui  fa  mieux  éprou- 
vé que  moi  ? où  en  ferois-je  , fi  mes  talens  ne 
m’avoient  affiné  ici  un  fort  à l’abri  de  tous  les  évé- 
nemens  ? 

MLLE.  de  Fierville,  très -vivement. 

Un  fort  ? ah  ! miféricorde  ! vous  appeliez  une 
place  au  noviciat,  un  fort  ? 


"h 


*3 


G O M È D I E.; 

Soeur  S.  Ange. 

Très-confolant , quand  on  n’a  pas  plus  de  ref- 
fources  qu’il  ne  m’en  reftoit } & ç’en  eft  une  bien 
précieufè , puifque  je  la  dois  en  pâme  à mes  talens  , 
qui  3 tout  foibles  qu’ils  font  ! me  ferviront  de  dot 
dans  ce  Couvent , grâce  aux  bontés  de  Madame 
l’ Ab  belle. 

MLLE.  de  Fier  ville  , d'un  ton  très-léger. 

Oh  oui  î Madame  l’Abbelfe  a allez  bien  arrangé 
cela  ; [très -vivement)  mais  c’efk  que  vous  lui  ferez 
utile  au  moins , ne  vous  y trompez  pas. 

Sœur  S.  Ange,  avec  douceur : ) 

. Ne  diminuez  rien  de  l’obligation  que  je  lui  dois 
avoir.  ' 

MLLE.  de  Fier  ville  , [d'un  ton  dédaigneux.) 

& à part . 

Ne  va-t’elle  pas  s’imaginer  que  c’eft  pour  l’a- 
mour d’elle  ? pauvre  dupe  ! allez  , allez  ! croyez 
que  l’Abbelfe  , avec  fon  petit  ton  doucereux  , de 
fon  air  de  délintérelfement , fait  très-bien  ce  qu  Elle 
fait * de  que  la  bonne  opinion  qu’elle  a d’Elle-même , 
ne  l’empêche  pas  de  fentir  combien  vous  leur  de- 
venez nécelfaire.  Car  vous  êtes.  . . . 

Sœur.  S.  Ange. 

fe-  - ! ' . v 

Très  - reconnoiflante. 

M^.  de  Fierville. 

y . ^ \ 

~ j . 

Fort  bien , fort  bien. . . . mais  fufEt  que  ce  qui 
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vons  convenoit , parce  que  vous-n  avez  pas  d’aütfes 
reffources,'...  je  puis  bien  m’en  paffer*  moi  qui  fuis 
riche? 

Soli  um  S.  Ange  , d'un  ton  férieux. 

Eh  î j étq.is  nee  pour  l’être  ! fi  mon  pere  5 objet 
de  tous  mes.  regrets. ... 
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MLLc*.  DE  FieRVÎLLÊ. 

Comment  ! quand  il  vous  a rendu  viéHme  de 
fbn  imprudence  ? > on*- 

Sœur  S.  Ange. 

Ah  ; vous  allez  me  conter  mon  hifloire# 

M • de  Fierville  j avec  joie • 

Eh  bien  î laifions  cela  pour  parler  de  ce  qui 
m in  té  relie  j d abord , comment  me  trouvez-vous  > 

Sœur  S.  Ange,  ('avec  ironie . ) 

Chofe  fort  intérelïante , en  effet!! 

MlLE.  de  Fier  ville. 

Très-intérelTante  , parce  que  j^ai  des  raifons  pour 
être  jolie  aujourd’hui Il  faut  que  je  vous  con- 

fie un  fecret , mais  vous  me  promettez  de  n’en  rien 
dire  ? 

Sœur  S.  AnAe. 


Oh  ! je  ne  fuis  point  du  tout  curieufe. 

MLLE.  de  Fiervilde. 

Oh  que  fi  ! premièrement  une  Religieufe  l’eff 
toujours. 
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Sœur  S.  Anse,  riant. 

Oh  ! mais  j.e  ne  fuis  encore  qu’afpirante. 

J\1LLE.  DE  Fl  ER  y ILLE. 

Plaifanterie  à parc  ; faites -moi  votre  compli- 
ment , fœur  S.  Ange  î ( avec  grande  joie  ) je  vais 
fortir  du  Couvent  ; 

Sœur  S.  Ange,  riant . 

A la  joie  que  vous  annoncez  de  le  quitter , vous 
n’avez  pas  envie  d’y  laiifer  beaucoup  de  regrets  ! 
vous  devriez  cependant  fonger , que  vous  n’y  avez 
pas  déjà  trop  d’amies. 

MLLE.  de  Fier  ville. 

i 

Mais  vous  êtes  d’une  fincérité  admirable  ! ; 

Sœur  S.  Ange. 

Ç’eft  le  fe.ul  mérite  qîie  je  me  connoiflè. 

MfL?.  de  Fierville. 

C’eft  très-mal  à vous  • car  il  faut  que  je  vous 
croye  mon  amie,  pour  vous  mettre  dans  une  con- 
fidence. ... 

Sœur  S.  Ange. 

Que  vpus  ave?  déjà  faite  à cinq  ou  fix  de  ces 
Demoifyies  \ 

M^E.  de  Fierviele,  vivement . 

Comment  1 Elles  vous  l’ont  dit  ?...  oh  les  ba- 
vardes ! 


/ 
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X*  LE  COUVENT; 

Sœur  S.  Auge. 

EK  ! qui  voulez  -voiis  qui  vous  garde  le  fecrret  ? 
vous  ne  garderiez  celui  de  perforine  } vous  cherchez 
à mortifier  vos  compagnes.  . . . 

MLLE.  de  Fier  ville. 

Comment  ? quand  elles  fe  font  un  plaifîf  de 
m’humilier  ? quand  à tout  propos  elles  trouvent  le 
moyen  de  citer.  . . 8c  c’eft  M.  le  Marquis , mon 
pere.  ..M.  le  Commandeur , mon  oncle  ,M.  le  Baron , 
mon  petit-frere  !...  & moi  5 que  ces  titres-là  défo- 
lent  !... 

Sœur  S.  Ange. 

Pour  imiter  leurs  torts , vous  les  écrafez  du  poids 
de  la  fortune  de  M.  votre  pere  ?...  qui  vous  aveugle. . . 

MLLE.  DE  FiERVILLE. 

Dites  que  e’eft  la  jaloufie  qui  aveugle  mes  com- 
pagnes ! aulli  n’ai -je»!  eu  rien  de  plus  prefie  , que 
de  leur  annoncer  que  mon  mariage  va  me  rendre 
leur  égale!  8c  tout  en  recevant  leurs  compiimens> 
je  voyois  qu’elles  étouffoient  de  dépit. 

m 

Sœur  S.  Ange. 

Charmantes  difpofitions  ! eh  ! Mademoifelle , je 
fouhaite  que  vous  n’éprouviez  jamais  combien  il 
eft  dangereux  de  prêter  des  armes  à l’Envie  ; mais 
au  vmoins  , pour  parler  de  votre  mariage  avec  tant 
de  confiance , auriez-vous  dû  attendre  que  vous 


vous 
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vous  fuÆîez  allurée  de  plaire  à la  merê  de  votre 
prétendu.  ( Elle  pajfe  à la  table  des  études . ) 

MLLE.  de  Fierville. 

Vous  favez  donc  que  ma  mere  doit  me  rame- 
ner ici  aujourd’hui  ?...  comme  tout  fe  fait  pour- 
tant ! Mais . . . vous  doutez  que  je  lui  plaife  ? vous 
m’allarmez  ; eft-ce  que  je  ne  fuis  pas  coëftee  à 
l’air  de  mon  vifage  ? 

Sœur  S.  Ange. 

Eh  ! je  ne  dis  pas  cela  î 

MLLE.  de  Fierville. 

Oh  ! mais  je  le  devine,  moi.  Convenez -en  ! le 
bleu  ne  me  va  point } auffi , c’efl:  la  faute  de  votre 
fotte  de  fœur  Touriere  , à qui  j’ai  dit  de  me  faire 
l’emplette  d’un  ajuftement  couleur  de  rofe , & je 
l’attends  depuis  ce  matin,'  ! ( avec  Impatience . ) Ah  ! 
fonnez-là,  je  vous  en  prie! 

Sœur  S.  Ange. 

Eh  ! Mademoifelle  ! m’enlever  tout  le  tems  que 
je  veux  employer  à l’étude  ! 

MLLE.  de  Fierville  , prenant  la  fermette 
avec  impatience . 

Ma  fœur  , vous  n etes  gueres  complaifante  ! 

( elle  fonne . ) Il  me  femble  pourtant , que  la  peine 
n’étoit  pas  conhdérable...  [Elle fonne . ) Viendra-t-Elle 
donc  à cette  heure  ? ( Elle  fonne . ) 
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S CÈNE  FI. 

SŒUR  S.  ANGE,  LA  TOURIERE,  , 
MLLE.  DE  FIERVILLE. 

LA  TOURIERE. 

Eh  bien  , eh  bien  ? quand  vous  Tonnerez  cent 
fois , il  faut  bien  le  tems  de  monter  Fefcalier  ! 

MLLE.  de  Fierville. 

Ab  ! vous  voilà,  fœur  Touriere  ? 

la  Touriere. 

J’ai  cru  que  Madame  l’Abbeffe  fe  trouvoit  mal , 
ou  que  le  feu  étoit  au  Couvent , pour  le  moins. 

MLLE.  de  T’ier  VILLE. 

Voilà  un  quatt-d’heute  que  je  fonne , pourquoi 
ne  montez-vous  pas  ? 

la  Touriere  * avec  humeur. 

Oh  pourquoi  ? . . . Mademoifelle  ! vous  avez  le  com- 
mandement beau  ? mais  il  ne  faudroit  être  occupée 
que  de  vous  \ 

MLLE.  de  Fierville. 

Quand  cela  feroit  ? il  me  femble  que  mon  pere 
vous  donne  dallez  bonnes  étrennes  pour  cela? 
la  Touriere  , (avec  plus  d'humeur,) 

Ma  foi , Mademoifelle. . . ce  font. . . ae  petites. . . 
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gracieufetés , j’en  conviens. . . mais  qui  font  bien  ga- 
gnées , . . avec  vous , je  vous  en  réponds  ; & fi  c’étoit 
aulîï  bien  vous,,  comme  c’eft  lui  qui  me  les  a don- 
nées ? je  vous  les  aurois  rendues , tant  vous  me  les 
avez  reprochées  de  fois. . . mais  enfin , qu’eft-ce  que 
vous  voulez  ? 

MLLE.  de  Fier  ville. 

Comment , ce  que  je  veux  ? lavez-vous  oublié  ? 
& cet  ajuftement  couleur  de  rofe , que  je  vous  ai 
priée  de  me  faire  faire  par  la  Marchande  de  Mo- 
des ? grâce  à votre  peu  de  foin,  je  ne  l’aurai  pas. 

la  Touriere  , ( avec  humeur . ) 

Comment  5 grâce  a mon  peu  de  foin  ? . . eft-ce  que 
je  peux  y aller,  moi?  eft-ce  que  je  peux  quitter 
mon  tour  ? qu’eft-ce  que  j’ai  pu  faire,  que  d’en- 
voyer. . . Françoife. . . dire  que  vous  attendiez  après  ? . » 
qu’on  fe  dépêchât? 

MLLE.  de  Fierville. 

Bon  ! Françoife  eft  une  lambine. 

la  Touriere,  hauffant  les  épaules . 

Françoife  ? Françoife! . . qui  eft  la  diligence  même  î 
8c  qui  y a ete  de  fi  bon  coeur  !...  fans  déjeuner 
encore  !...  & voilà  le  grand  merci  ? 8c  moi  qui 
laifte  refroidir  mon  chocolat , que  Madame  l’Ab- 
befte  a eu  la  bonté  de  m’envoyer  ! 8c  tout  cela 
pour  écouter.  -.  , ( Elle  fort.  ) 
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LE  COUVENT, 

MUE.  DE  FlERVILLE. 

Ail  ! vous  êtes  impatientante. 

laTouriere  , ( revenant  fur fes  pas  j & bégayant  ? 
de  colere. 

Ma. . . ma  foi , Mademoifelle  ! quand  vous  des- 
cendriez , comme  on  dit , de. . . de  la  côte. . . d’A- 
dam ?...  vous  n’en  diriez  pas  plus.  ( la  Jœur  S.  Ange 
en  riant  , & hauffant  les  épaules , prend  un  livre.  ) 
MLLE.  de  Fierville. 

Ah  ! vos  fornettes  m’ennuient regardant  la 
Jœur  qui  Ut)  il  me  paroît  aufli  5 que  j’empêche  la  fœur 
S.  Ange,  de  faire  fa  le&ure  ? je  ferai  tout  auili-biôn 
d’aller  au  jardin.  ( Elle  fort  avec  humeur , & revient 
fur  fes  pas.  ) Ah  ! s’il  arrivoit  ici  une  Marquife , . . que 
ma  Mere  m’amenera  , une  Marquife  , entendez* 
vous  ?...  ayez  foin  de  me  fonner  tout  de  fuite  î 
{Elle  fort.) 
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LA  TOURIERE,  LA  SŒUR  S.  ANGE. 

la  Touriere,  en  grognant.  . 

n n’y  manquera  pas. . . allons,  allons  ! celle-là 
a bon  befoin  de  fon  bien  toujours  ! (a  la  fœur) 
j’efpere  que  nous  en  ferons  bientôt  debarrallees  } car 
cette  Marquife  ?...  c’eft  pour  un  mariage  ; vous  favez 
• cela  l 

r ■ 
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Sœur  S.  Ange. 

Oui. 

LA  ToURIERE. 

Et  avec  le  bien  que  celle-ci  a ? . . . cela  ne  peut  pas 
manquer , vous  entendez  bien  ? car  je  vous  affûte , 
ma  fœur , que  moi , ( qui  ne  veux  de  mal  à per- 
fonne  !)  . . en  vérité  !...  je  crois  que  je  fouhaiterois 
que. . . cela  ne  fe  fît  pas  • . . . n’étoit.  . . qu’Elle  nous 
relierait  encore  ici  ? 

Sœur  S.  Ange  , fe  levant  après  avoir  remis  les  livres 
en  place . 

Il  eft  vrai  qu’on  feroit  tentée  de.  croire , qu’Elle 
s’inquiette  peu  de  s’y  faire  aimer. 

la  Touriere. 

Aimer  ?...  comment , ma  fœur  ! c’eft  que  s’il 
y en  avoit  deux  comme  elle  ici  !...  alïurément,  je 
fuis,  bien  attachée  à Madame  l’Abbelfe  ; & à toutes 
ces  Dames  • & à vous  , ma  fœur  , en  particulier.  . . 

Sœur  S.  Ange. 

Je  vous  en  remercie,  fœur  Bonaventure. 

la  Touriere, 

Non  ,*’eft  la  vérité  , mais  fi  nous  en  avions  deux 
comme  Elle  !...  que  je  ne  m’appelle  pas  fœur  Bona- 
venture  ! ( Dieu  me  pardonne  le  ferment  ! Ôc  vous 
ma  fœur  ! ) mais  je  crois  que  je  renoncerais  à être 
.Touriere , pour  n avoir  plus  à faire  à Elle}  oui  } je 
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LE  COUVENT, 

préférerais  je  crois , d’être  fimple  fœur. . . attachée. . • 
aux  cuilmes  où  au  potager. 

Sœur  S.  Ange,  avec  un  ton  de  bonté . 

Je  le  crois , ma  pauvre  fœur,  mais  vous  oubliez 
que  votre  chocolat  fe  refroidit  ? 

la  Touriere. 

Bien  obligée  , ma  fœur  \ ( elle  fort  & revient . ) à- 
propos  j’oubliois  aulîi  de  vous  dire  que  la  MaîtrelTe 
de  clavecin , qui  eft  malade , doit  en  envoyer  une 
autre  à fa  place. 

Soeur  S.  Ange. 

C’eft  bon  , ceft  bon. 

■ ■ ^ 

la  Touriere,  en  s9 en  allant . 

Madame  l’Abbefle  me  l’a  fait  dire  ce  jnatin  ; 
mais  j’avois  oublié  de  vous  en  prévenir,  parce  que 
cette  Mademoifelle  de  Fierville  ?...  réellement 
Elle  me  fait  tourner  la  tête.  ( avec  douceur  ) Sans 
adieu  , ma  fœur  ! ( elle  fort . ) 


Sœur  S.  Ange. 

Adieu,  fœur  Bonaventure  ! 
la  Touriere,  ( grognant  en  s* en  allant .) 

Ah  , mon  Dieu  !...  ça  !... . mais  ? sft  qu’on 
n’y  tient  pas.  ( Elle  rentre  che £ elle.  ) 


V- 


Lx4  S CEUR  S.  ANGE  , feule  ^ riant , & pajfant 
à fon  clavecin . 

Sœur  S.  Ange. 

La  pauvre  fœur  Bonaventure  n’eft  pas  contente; 
8c  franchement , Elle  a raifon. . . . quel  cara&ère  î 
je  ne  vois  perfonne , dans  ce  Couvent , qui  ne  fut 
fort  aife  de  la  voir  humiliée.  . . . que  je  plains  le 
mari  qui  l’aura  ! mais  en  attendant  que  la  Maî- 
trelfe  de  clavecin  arrive,  occupons-nous  un  peu! 
( elle  feuilleté  plufieurs  livres  de  clavecin  & les  remet 
à leur  place  en  difant.  ) Voyons  ! une  piece  ? . . . 
non. . . quelques  airs  plutôt. . . Ah  ! . . ma  chanfon 
favorite  ! ( Elle  fe  met  au  clavecin  & chante  ). 

Air  : ( Noté  à la  fin . ) 

L’attrait  qui  fait  chérir  ces  lieux 
C’eft  le  calme  de  l’innocence  ; 

Quand  aurai- je  le  droit  heureux 
D’en  partager  la  jouiffance  ! 

C’eft  mon  efpoir  ! c’eft  le  feul  bien 
Qui  doive  me  féduire  ; 

C’eft  un  bonheur , je  le  fens  bien  , 

Puis- je  trop  me  le  dire? 

Second  Couplet. 

- Ici  la  douceur  de  nos  îoix 
Rend  nos  jours  & nos  nuits  paifibles  ; 
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Et  l’Amitié  feule  a des  droits 
Pour  enchaîner  nos  cœurs  fenfibles. 

C’eft , &c. 

( On  entend  la  fonnette  du.  parloir . ) 

Mais  on  fonne  ! c’eft  pour  Madame  l’Abbefte  j c’eft 
apparemment  cette  Marquife.  ( Elle  fe  lève  j & va 
remettre  fa  mufque  en  place ,) 


SCÈNE  IX. 

S (EUR  S.  ANGE , LA  M !SE.  DE  S.  SER , ( tenant 
un  livre  de  mufque ,)  LA  TOUR  1ERE  , 

( qui  porte  fesdejfns.  ) 

xaTouriere,  après  avoir  mis  en  place  le  carton 
de  dejfins.) 

S i vous  voulez  vous  affeoir , Madame  ? Madame 
l’Abbefle  va  venir. 

Soeur  S.  Ange  a ia  Mise. 

Vous  favez  , Madame  , que  fon  grand  âge  , ne 
lui  permet  pas  d’aller  bien  vite  ? mais  je  vais  la 
chercher  de  lui  donner  la  main. 

la  Marquise, 

Ma  fœur  3 vous  êtes  bien  obligeante  ; oferois-je 
vous  prier  de  lui  dire.,  que  je  fuis  la  Maîtrefte  de 
deffin  & de  Mufique , que  Madame  Henri  envoie 
pour  la  fuppléer  ? 
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Sœur  S.  Ange. 

Ah  ! c’eft  Madame  ? ( Elle  lui  fait  une  révérence . ) 
je  vais  avec  grand  plaiftr  faire  votre  commiffioit  j. 
je  fuis  bien  aife  de  vous  prévenir  que  ( d'un  air  riant) 
j’aurai  l’honneur  d’être  une  de  vos  écolieres. 

la  Marquise. 

J’en  ferai  charmée.  Mais  n’oubliez  pas  que  c’eft 
au  défaut  de  Madame  Henri , dont  afturément  je 
n’ai  pas  le  talent  ! 

Sœur  S.  Ange,  ( riant.  ) 

Oh  ! la  modeftie  eft  le  fard  des  talens  j mais 
Madame , vos  momens  font  fûrement  précieux } je 
vais  faire  diligenter  Madame  l’Abbeffe.  Elle  fort. 

la  Marquise, 


Je  vous  en  remercie , ma  four. 


SCÈNE  X. 

LA  MARQUISE,  LA  TOURIERE, 
la  Marquise. 


Voila  une  jeune  four  bien  aimable? 

la  Touriere. 

Aimable , douce.  . . ah  ! c’eft  qu’il  faut  la  connoî*- 
tre  ! c’eft  la  four  S.  Ange. 
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IA  Marquise,  avec  furprife . 

Comment  3 la  fœur  S.  Ange  ? je  connois  fort  ce 
nom -là  ! 

la  Touriere. 

Oui  y cetoit  fon  nom  de  Penfiorpiaire. . . car 
Elle  a été  penfîonnaire  , avant  d etre  au  noviciat  y 
Elle  a eu  un  Pere. . . quand  je  dis  ! on  fent  bien 
cela  • mais  c’eft  que  fon  Pere  ? . . avoit  époufé  en  fé- 
condés noces  une  autre  femme  . . . qui  n’étoit  pas 
la  mere  de  celle -cL  . . G’eft  une  grande  hiftoire  que 
tout  cela  ; le  Pere  ?...  étoit  vraiment  Capitaine  de 
vailfeau. 

la  Marquise. 

Eh  î j'en  ai  entendu  parler. 

la  Touriere. 

Oui  oui , c’eft  cela. . . car  fa  douceur , fa  figure? 
c’eft  beaucoup  y mais  ce  n’eft  rien  en  comparaifon 
de  fon  ame  \ . . . pour  ne  pas  plaider  avec  fa  belle- 
mere. . . qui  avoit  befoin  du  peu  de  bien  que  le 
Pere  avoit  Lifte.  . . . parce  qu’il  avoit  embarqué 
prefque  toute  la  fortuite. . . 8c  que  fur  la  mer  ? 
fon  vaifteau  8c  Lui. . . rien  ne  s’eft  fauve.  . . vous 
entendez  bien  ?...  Or  ; cette  jeune  Demoifelle  - ci  ? 
auroit  pu  demander  à fa  beîle-mere  le  bien  du  Pere , 
yous  concevez  bien  ?...  & c etoit  jüfte  ^ eh  bien  , 
Madame  î Elle  a préféré  , pour  Lifter  du  foulagement 
à fa  belle -mere  , de  fe  faire  Religieufe. . . 8c  Elle 


COMÉDIE.  2 7 

nsen  die  rien. . . j’ai  fu  pela , moi  ; parce  que  je  fais 
tout , & Elle  ne  veut  pas  que  l’on  le  fâche , Elle , 
c’eft  ce  qu’il  y a de  mieux  ; & fi  je  vous  dis  cela , 
c’eft  que  j’efpere  que  vous  n’en  parlerez  pas  au 
moins , Madame  ? 

la  Marquise. 

N’ayez  pas  peur  ! mais  dites  - moi  un  peu  > Ma- 
demoifelle  de  Fierville  ?... 

la  Tour iere. 


Oh  ! ce  fera  votre  écoliere  aufîi  • mais , ( à part.) 
quelle  différence  ! vous  verrez  , vous  verrez.  . . . 
( VAbbejfe  entre.  ) Ah  ! voilà , Madame  l’Abbeflè  ! 


SCÈNE  XL 

Act.  prÉc. L’ABBESSE, [foutenue parles  converfes , 
& précédée  par  fœur  S.  Ange  qui  lui  baife  la  main 
& fort.) 

l’Abbesse  a la  Mise. 

Ah  ! Madame  laM.  [la  Marquife  lui  fait  unjigne.) 
LaifTez-nous  un  peu , fœur  Bonaventure  ! [les  converfes 
qu  Elle  fait  retirer  fe  parlent  d’un  air  animé  & marquent 
leur  furprife  & leur  curiojité. 

la  Touriere. 

Si  Madame  de  Fierville  amene  cette  Marquife  ? 
les  ordres  que  Madame  m a fait  donner  , tiennent-ils  ? 
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l’A  b b e s s e. 

Nous  verrons. . . oui , oui. . . (la  7 'ourler e fort. } 
Je  vous  demande  mille  pardons  , Madame  , mais 

j’ai  penfé  vous  nommer  Madame  la  Marquife. 

- 

la  Marquise. 

Je  l’ai  bien  vu  , aufli  vous  ai -je  fait  ligne  , vous 
auriez  tout  découvert*,  ( Elles  s’ajfeoient ) comment 
vous  portez-vous  ? 

l’Abbesse. 

Vous  êtes  bien  bonne , Madame  la  Marquife  , je 
vais , (s3  écoutant  parler ) aufli-bien  que  peut  le  per- 
mettre mon  grand  âge  , & tous  les  foins  qu’entraîne 
après  foi  la  place  que  je  remplis.  . . vous  les  ima- 
ginez fans  peine  , Madame  la  Marquife  ? mais  je 
fuffis  encore  à tout.  . . & quand  on  veut , comme 
moi,  entrer  dans  tous  les  détails  d’une  adminiftra- 
tion  comme  celle  de  cette  Maifon  !..  je  vous  allure 
qu’il  Faut , une  tête. . . aulîi  bonne  que  celle  que  j’ai. . . 
Ôc  j’en  fuis  (d’un  air  riant)  quelquefois  étonnée  moi- 
même.  « . que  voulez-vous  ? ce  font  des  grâces  d’état , 
& que  le  Ciel  daigne  m’accorder  : . . . mais  Madame 
la  Marquife  , venons  à ce  qui  vous  intéreffe! 

la  Marquise. 

Oui , mais  ne  m’appeliez  donc  plus  Madame 
la  Marquife  î 


l’Abbesse. 

N ayez  pas  peur  ! je  ne  m’y  tromperai  pas  ; je 
vous  ai  déjà  annoncée  dans  cette  Maifon  , comme 
une  Maîtreffe  de  mufïque  & de  deffin.  ( riant  & d'un 
ton  de.  fatis faction.  ) Je  fuis  à tout  , Madame  , je 
fais  d tout. 

la  Marquise, 

J’en  fuis  bien  perfuadée  \ . . . 

• l’Abbesse. 

Et  j’en  ai  bon  befoin , je  vous  affûte. . . Oh  ça  ! 
voulez- vous  que  je  fonne  pour  avertir  Mademoi- 
feiie  de  Fierville  ? 

la  Marquise. 

Caufons  un  petit  moment  fur  ce  qui  la  regarde  1 
l’Abbesse,  ( fouriant . ) 

Vous  avez  peur  que  j’aie  oublié  , ce  que  vous 
m avez  fait  1 honneur  de  m’écrire  ? mais  jugez  fi 
j ai  bien  retenu  ce  que  contenoit  votre  lettre  ! » vous 
» avez  un  fils , de  vingt-fix  ans  , Colonel  d’un  Ré- 
» giment  qui  ne  manque  pas  de  fortune.  . , . 

la  Marquise. 

Mais  mon  fils  , en  palfe  de  faire  fon  chemin  , 
aura  toujours  après  moi,  vingt -cinq  mille  livres 
de  rente. 

l’Abbes  se. 

Oh  ! Mademoifelle  de  Fierville  fera  immeirie* 
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ment  riche.  . . Mais  tout  cela  ira  à merveilles  , fa 
mere  eft  prévenue  \ 8c  le'  pere  ? . . elt  impatient  d’ap- 
peller  fa  fille  , Madame  la  Marquife.  Mais  fuivons!.. 

Comme  vous  délireriez  que  M.  votre  fils  , en 
» prenant  une  femme , vous  donnât  en  Elle , une 
« Compagne  , qui  contribuât  à votre  fatisfadion.  .... 

» n’eft-ce  pas  cela  ? vous  êtes  bien  aife  de  ponnoî- 
» tre  par  vous-même  celle  que  vous  lui  deftinés  } 

la  Marquise. 

C’eft  cela  même. 

l’Abbesse. 

Vous  voyez  donc  bien  j . . . . 2 

la  Marquise. 

Mon  fils  me  laiffe  abfolument  maîtrelTe  de  fon 
choix. 

l’Abbesse. 

Je  viens  de  vous  le  dire  ; 8c  pour  mieux  juger 
la  jeune  perfonne , aux  parens  de  laquelle  j’ai  déjà 
porté  les  premières  paroles , vous  avez  engagé  fa 
mere. . . 

la  Marquise. 

Qui  m’a  promis  le  fécret , à n’en  rien  dire  â fa 
fille... 

l’Abbesse. 

Ainfi  que  moi , â trouver  bon  que  vous  vinifiez 
ici , fous  le  prétexte  de  donne*  des  leçons. 


31 


COMÉDIE. 

la  Marquise. 

Jugement mais  dites-moi , je  vous  prie  !..  le 
•caractère  de  Mademoifelle  de  Fierville  ?... 

l Abbesse,  ( avec  un  peu  d*  embarras  ^ & de  furprife.  ) 

Son  cara&ére  !...  oh  ! vous  entendez  bien  que 
je  ne  peux  gueres  répondre.  . . fur  cela.  . . fi  j’en 
dis  du  bien  ? je  vous  paraîtrai  fufpeéte  ; & puis  , 
il  faut  bien  que  j’abandonne  quelques  détails  aux 
Maitrelîès  , qui  , fous  mes  ordres  , aident  à con- 
duire cette  Maifon. . . d’ailleurs  je  fuis  très-difcrete 
fur  ces  queftions-là.  Elle  eft  jolie  d’abord  ; . . . elle 
a de  l’efprit,  mais  vous  en  jugerez  vous-même, 
je  vais  fonner  pour  l’avertir  > [prenant  la  fonnetefur 
le  clavecin . ) 

la  Marqujse. 

Volontiers. 

l’ A bbesse,  ( en  fonnant . ) 

Elle  eft  jolie  ; fille  unique.;  elle  aura  cent  mille 
livres  de  rente  ; fon  Pere  eft  dans  la  haute  finan- 
ce , & depuis  trente  ans , je  vous  laiffe  à penfer 

la  MarquisEj  à part . 

Pas  un  feul  mot  fur  fon  cara&ere  ! 
i’Abbess*. 

Chut  ! 


le  couvent, 


SCÈNE  XII. 

les  mêmes  , LA  S (EUR  EUPHEMIE* 
l’Abbesse  j à la  fieur. 

vertissez  Mademoifelle  de  Fierville  pour 
fa  maîtrefle  de  Clavecin. . . Ah  ! & la  Sœur  S.  Ange! 
Sœur  Euphemie. 

C’eft  bon  , Madame.  {Elle  fort.) 


SCÈNE  XIII. 

L’ ABBESSE  , LA  MARQUISE. 

l’AbBE  SSE. 

Car  vous  lavez  auflî  pour  écoliere  , Madame  , 
je  lui  fais  continuer  fes  leçons. . . vous  1 avez  déjà 
Vue,  notre  four  S.  Ange  ? 

la  Marquise. 

Elle  ma  fait  une  peine!... 

l*  Abbesse. 

C’eft  un  ange.  Madame,  que  cette  perfonne-là, 
candeur,  efprit , talens. . . Elle  eft  éleve  de  notre 
Maifon , & nous  fait  honneur  , j’ofe  le  dire.  Dans 
deux  mois  Elle  fera  des  nôtres. . . Je  lalais  recevoir 
fans  dot. 
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LA  MARQUISE. 

Cela  m intéreÆè  avec  d’autant  plus  de  raifon  5 
que  je  connoilïois  le  Pere. 

l’AbbES  SE. 

Oui? 

l a Marquise. 

Feu  mon  mari  s ’étoit  propofé  de  demander  Ma- 
demoifelle  de  S.  Ange,  pour  mon  fils  , qui  étoit 
meme  décidé  à l’époufer , fur  tout  le  bien  qu’on 
en  difoit , quoiqu’il  ne  l’eût  vue  qu’une  feule  fois  • 
moi  qm  vous  parle  , je  ne  la  connois  que  d’au- 
jourdhui  ; le  Pere  s’eft  avifé  de  fe  remarier:  je 
perdis  mon  Epoux  ; la  pofition  de  mon  fils  devint 
p US  rillante  , celle  de  Mademoifelle  de  S.  An^e 
le  devenoit  moins.  * 

l’Abbesse. 

Sûrement. 


Le 


SCÈNE  X I F. 

S mêmes,  SCEUR  EUPHEMIE 
M-  DE  FIERVILLE. 

Sœur  Euphemie. 
ademoiselle  de  Fierville, 
l’Abbesse. 

Ah  ! Madame , c'eft  une  de  vos  écolieres.  [La 

C 
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Tgeur  Euphemie  retire  le  fauteuil  de  l’AbbeJfe  > & après 
avoir  prefenté  Mademoifelle  de  Fierville  à la  Mar“ 
quife  j elle  donne  le  bras  a l Abbeffe. 


SCÈNE  XV. 


Les  mêmes  5 PLUSIEURS  PENSIONNAIRES  , 

( obfervant  avec  curiojité,  de  la  porté  de  la  grille . ) 

Mxle.  de  Fierville,  (à  part  ,&  avec  humeur.) 

C e n’eft  que  la  Maîtrelle  de  Clavecin  !... 
une  Pensionnaire. 

Ce  n’eft  pas  fa  Marquife? 

les  autres  Pensionnaires. 

Ce  ne  feroit  pas  fa  Marquife  ? voyons  ! écoutons  ! 
{Elles  fe  cachent  derrière  lèsfiégesdu  parloir  intérieur.) 
l’Abbesse, 

Je  vous  laiflë , & reviendrai  favôir , fi  vous  êtes 
contente. 

Sœur  An  as  ta  se,  {fartant  de  che * l’AbbeJJe> 
fait  un  cri  de  frayeur  en  voyant  quelqu’un 
derrière  les  fiéges.  ) 

Ah  ! Mefdemoiïelles  ! vous  m’avez  fait  une  peur  !... 
i’Ab b Ë s s 1 , '( appeilàht  les  Penfionnaires  qui  s’en- 
fuyaient.) 

Eli  ! que  venez-voüs-faifé  ici , Mefdemoifelles  ? . . 
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• Une  Pensionnaire,  en  entrant  dans  k parloir 
extérieur  avec  fes  Compagnes . 

Faire  notre  cour  à Madame.  ( Elles  lui  baifent 
la  main  tour  à tour.  ) 

l’Abbesse. 

Oui , oui  ; . . . <3t  puis  un  peu  de  curiofité  ? 
Pensionnaire. 

Il  eft  vrai , notre  Mere . . . qu’il  an  eft  bien  quel- 
que petite  chofe. . . [aux  Autres)  pourquoi  mentir? 

autre  Pensionnaire  , (gaiment.) 

Notre  mere  devine  tout  ; nous  venions.  . . . pour 
voir  cette  Marquife,  que  Fierviile  nous  a dit  qu’Elle 
attendoit. 

TOUTES. 

Ceffc  la  vérité  , notre  Mere. 

Pensio  nn aire. 

Et  cela  ?...  pour  faire  compliment  avec  tout£ 
confiance. . . . 

Toutes  Trois,  ( avec  ironie  en  regardant 
Mademoifelle  Fierviile .) 

Oui  ! avec  toute  confiance  , à notre  bonne  amie, 
l’Abbesse. 

Fort  bien  , fort  bien  , mais  cela  ne  doit  regarder 
que  Mademoifelle.  LaifTez-la  prendre  ùl  leçon  ! 
les  Pensionnaires  , ( après  lui  avoir  baifé la  main  j 
& l avoir  falu.ee  j fautant  de  joie  & rentrant 
dans  le  Clo-ître . 

• Ce  n’eft  pas  fa  Marquife, 

Ci 
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SCÈNE  XVI. 

LA  MARQUISE,  MLLE.  DE FIERVIILE- 


i A Marquise,  après  avoir  falué  mode/tement  j 
& avoir  ejjayé  j fi  le  clavecin  était  d’accord. 

O h ! ça,  Mademoifelle  , voulez -vous  que  nous 
commencions  ? je  dois  vous  prévenir  que  je  n’ai 
aflûrément  pas  le  talent  de  Madame  Henri. 

' MELE.  de  Fie  r v i l l e , regardant  fi  VÀhbejfie 
ejl  rentrée. 

Oh  ! vous  en  aurez  toujours  HTez  pour  moi. . . 
(avec  joie  , ) Madame  l’Abbelïe  eft  rentrée. . . prenez 
d’abord  votre  cachet  !...  je  ne  me  foucie  pas  de 
prendre  ma  leçon. 

la  Marquise.  . 

x Yous  n’aimez  peut-être  pas  le  clavecin? 

MLLE*  de  Fier  ville. 

- • v 

. Ni  la  mufique. 

la  Marquise. 

* C’eft-  à-  dire , que  vous  préférez  le  deffin  ? 

MLLE.  de  Fier  ville. 

Oh  ! bien  oui  ! comment  ? s’attacher  , de  gaité  de 
cœur , à faire  de  gros  yeux. . . qui  ne  finiifent  pas  ? 
car  on  ne  m’ en  fort  pas  5 voyez  ! ( montrant  Vexyn - 

l J 
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pic  ) voila  mon  cahier  y c’eft  une  occupation  bien 
amufante  ! 

la  Marquise.  » 

Mais  , quand  on  commence  ?... 

MLLE.  DE  FlERYrLLE. 

Par  ennuyer  , l’on  a tort  ; tenez  !'  voici  un  cachet 
de  plus , pour  ne  m’en  plus  parler. 

la  Marquise. 

Eh  ! mais. . . 

MLLE.  de  Fier v ille. 

Prenez  donc  ! eft-ce  que  Madame  Henri  ne  vous 
la  pas  prévenue  que  c’eft  mon  ufage  ? 

la  Marquise. 

Elle  a oublié  de  me  le  dire. 

MLLE.  DE  F 1ER  V ILLE. 

Ce  font  mes  conditions  y 8c  il  faut  bien  qu’Elîe 
y foufcrive  j car  fans  cela , je  dirois  a mon  Pere  , 
qu Elle  montre- mal  y 8c  lui,  qui  ne  fe  connoît  pas 
plus  en  talens , que  je  ne  les  aime,  mais  qui  paye 
bien , me  donneroit  bien  vite  une.  autre  Maîtreile  j 
ainh  vous  jugez  bien  que  Madame  Henri  ! . > . 

la  Marquise,  riant • 

Ah  ! Mademoifeîle  , je  n ai  garde  d’indilpofer 
contre  elle  une  écoliere  auffi  préçieufe  que  vous* 
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MLLE.  DE  Fie  R VIL  LE. 

C’efl  bien  fur  cela  que  je  me  fie. 

la  Marquise. 

Au  furplus  ; ce  font  des  talens  qui  ne  font  pas 
abfolument  néceflaires  j & Mademoifelle  s’en  dé- 
dommage Purement  par  des  connoifiances  plus  uti- 
les. . . la  Géographie  , l’Hiftoire. . . La  leéfcure , par 
exemple  ?... 

MLLE.  de  Fier  ville. 

M’ennuye  à la  mort  y quoi  ? l’Hiftoire  ancienne 
ou  profane  ?...  des  dates  à fe  mettre  dans  la 
tète  ? cela  fatigue  à retenir. . . il  n’y  a gueres  qu$ 
la  danfe  que  j’aime  j . . . encore  !... 

U Marquise  , ( riant.  ) 

Vous  ne  faites  pas  grand  cas  des  talens  ? 

MLLE.  de  Fierville,  ( riant.  ) 

Pas  trop , fi  vous  voulez  que  je  vous  dife  vrai  \ 
& mon  Pere  penfe  fur  cela  bien  différemment  de 
ma  Mers  : » Vas , vas  , ma  fille  , me  dit-il,  quand 
maMere  me  fermonne  : ( car  Elle  eft  pour  les  talens , 
Elle , ) » Vas , ne  crains  rien  ! tu  es  jolie  } tu  auras 
îî  du  bien  ; un  mari  fera  trop  heureux  de  t’avoir. . . 
à-propos  de  cela  ? vous  êtes  furement  répandue  dans 
le  monde  ? 

la  Marquise. 

Mais  un  peu  3 à J’aide  des  Ecolîeres-  que  j’ai. 
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MLLE.  DE  Fl  ER  VILLE* 

Je  vous  dirai. . . mais  n’en  parlez  pas.  au-moins  ! 

LA  Marquise. 

Vous  jugez-bien , Mademoifelle  ! * * • 

MLLE.  DE  FlERVlLLE. 

Ceft  qu’il  eft  queftion  pour  moi  d’un  mariage* 
la  Marquise,  ( jouant  l'air  étonné . } 

D’un  mariage  ? 

Mlle.  DE  Fierville,  avec  foie.  r 

Oui , cela  ne  dépend  en  quelque  façon  que  d© 
mon  aveu. . . » 

la  Marquise. 

Ah  ! fort  bien. 

Mlle.  de  Fterville. 

Caufons  un  peu  enfembie  ! cela  vaudra  mieux 
que  ma  leçon.  * . ( elle  fe  leve  & va  à la  porte  en 
chantant  ) attendez  que  je  voye  fi  la  porte  de  l’Ab- 
befle  eft  bien  fermée.  ( Elle  revient  fe  mettre  à fa 
place.)  Oui  : connoiflez -vous Madame  la Matquife 
de  S.  Ser  ? 

la  Marquise  , avec  joie. 

Beaucoup  : je  finis  même  a préfent  un  dellin 
tout-a-fait  intéreftant  dont  Elle  m’a  chargée  : Elle 
s’eft  donnée  des  foins  pour  me  procurer  de  nou- 
« velles  écolieres  \ & j’enfeigne  de  plus  a une  ae  fe& 
jiiécôs  avec  qui  j’en  parle  fouvent. 


. 
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MLLE.  DE  Fl  E R v ï L LE  , CLVeC  jo'lC . 

Oui?,.,.  ( l’embrajfcmt*  ) Oh  ! vous  êtes  char- 
mante. . . vous  allez  me  dire  tout  ce  que  j’ai  envie 
de  favoir. 

LÀ  Marquise. 

Vous  me  rappeliez  en  effet , que  j’ai  entendu 
parier  du  mariage  de  fon  fils. 

M LE.  de  F ierViile  j avec  joie  & vivacité . 

Eh  ! vraiment  oui  ; c’eft  de  moi  qu’il  eft  quef- 
tion  : quelle  femme  eft-ce  que  cette  Marquife  ? 

C:  la  Marquise. 


Une  femme.  . . ds  mon  âge.  . . qui  n’a  qu’th* 
fils. 

MLLE.  DE  FlERVILLE. 

Je  le  fais, 

ia  Marquise. 

Il  na  des  yeux  que  pour  Elle.,  qui , de  fon  côté  2 
n eft  occupée  que  de  fon  bonheur, 

MLLE.  de  Fier  ville,  vivement , 

Oh  cela  ! j’en  fuis  fûre  , car  Elle  veut  me  le 
donner  pour  mari , comme  je  vous  le  dis. 

la  Marquise, 

Ah  ! cela  eft  vrai. ... 

MLLE,  DE  FiERVILLE. 

# - ; / * 

Oui,  oui.. . mais  dites -moi  ? eft-ce  une  femme 

gui  aime  la  dilîlpation  ? le  plaifir  ? 
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la  Marquise. 

Mais  ceft  une  femme  affez  fenfée,  autant  que 
je  puis  m'y  connoître  ; . . . Elle  fait  grand  cas  des 
talens,  par  exemple, 

MLLE.  de  Fierville  , d’un  air  ajjè%  rêveur . 

Oui  ? 

la  Marquise. 

Oui. 

MLLE.  de  Fierville. 

Et  faudra-t’il  vivre  avec  Elle  ? 

la  Marquise. 

Comment  ! vous  en  doutez  ? oh  ! très-certaine- 
ment : une  femme , qui  aime  fon  fils , ne  voudra 
pas  s'en  féparer  ; du  moins , je  le  crois. 

MLLE.  de  F ierville  , d’un  air  rêveur. 

Vous  croyez  ? [vivement.)  Oh  ! une  Bru  qui  a de 
l’efprit  comme  moi , tourne  comme  elle  veut  celui 
de  fon  mari  ; &quand  il  n’efl:  plus  queftion  après 
que  d’un  facrifice  ? vous  jugez  bien  !... 

la  Marquise. 

Ah  , ah  !.. . 

V- 

MLLE.  de  Fierville,  gaiment . 

Ce  n'eft  pas  là  mon  embarras, . . & le  Marquis 
de  S.  Ser  ? d'une  jolie  figure , à ce  que  l’on  dit  ? 

la  Marquise. 

Mais  aflez  bien. . . . 
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MLLE.  de  Fier  ville  , très -gaiement. 

Bon  , tant  mieux  î 8c  fon  cara&ere  ? ..  .car  c’etë 

* un  point  effentiel  ! 

la  Marquise. 

Vous  êtes  bien  dans  mes  principes  ; mais  . . . • 
il  eft  doux , aimable. 

Mae.  de  Fier  ville. 

Jugez  donc  , quel  plaifir  ! quand  me  trouvant 
Marquife  , je  viendrai  dans  un  carroffe  brillant  , 
faire  ici  ma  vifite  de  nouvelle  mariée , pour  flatter 
le  petit  amour  propre  des  Religieufes  qui  m’ont 
ëlevée  ! 8c  fur-tout  je  n’oublierai  pas  de  demander 
mes  Compagnes,  qui  feroient  à la  joie  de  leur 
cœur , fi  mon  mariage  ne  fe  faifoit  pas.  . . . vous 
avez  pu  les  voir  ? . . mais  continuons  ! ...  le  Marquis 
eft  donc  aimable  , doux  ? 

la  Marquise. 

i..  # ; ' 

Mais  un  peu  ennemi  du  faite.' 

MLLE.  de  Fierville. 

Quelle  folie  ! aime  - t’il  du  moins  le  Bal , là 
Comédie  , les  Spe&acks  enfin  ? 

la  Marquise. 

Il  y va , mais  fans  en  raffoler. 

MLL£.  de  Fierville* 

Ob  ! je  veux  qu’il  en  raffole , parce  que  j’en  raffo* 
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îerai,  moi  ; ôc  qu’il  faut  bien  que  je  me  dédommage 
de  l’ennui  que  j’ai  eu  au  Couvent. . . d’ailleurs , je  lut 
apporte  une  fortune  allez  confidérable , pour  qu’il 
fe  prête  à tout  ce  qui  peut  me  plaire.  Mais  j’entends 
quelqu’un.  Mettons-nous  vite  , à ma  leçon  de  dellin  ! 
voilà  mon  exemple. . . . . ( en  le  lui  montrant')  mes 
yeux  éternels  ! cela  n’eft-il  pas  bien  récréatif?  [à 
voix  baffe  ) il  eft  bien  heureux  que  je  vous  aye  trou- 
vée aufli  inftruite  ! 

la  Marquise. 

* 

Je  vous  allure  , Mademoifelle  , que  je  me  fais 
bon  gré  de  l’être. 


SCÈNE  XVII. 

LA  MARQUISE,  MLLE-  DE  FIER. VILLE, 
LA  TOURIERE,  FRANÇOISE, 

[qui  tient  dans  un  carton  un  ajujlement  couleur  de  rofe.  ) 
LA  TOURIERE. 

M ademoiselle , voilà  votre  ajuftement , cou- 
' leur  de  rofe  , que  Françoife  apporte  de  chez  la 
Marchande  de  Modes  , ( Françoife  falue  en  mettant 
fur  la  table  le  carton . ) 

MLLE.  de  Fi er ville,  ( avec  humeur.) 

( à Françoife  qui  fort  toute  interdite  ) [à  la  Touriere.) 

Elle  eft  une  fotte  ; & vous  oubliez  tout 

Elle  arrive  à préfent , je  vais  la  gronder  comme  elle 
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le  mérité. . ♦ imaginez-vous  , Madame  ! que  j’envoie 
chercher  un  ajuftement  couleur  de  rofe  , parce  que 
le  bleu  ne  me  va  pas  fi  bien. 

{Elle  voit  arriver  lafœurS.  Ange.) 

SCÈNE  X VI  IL 

Les  mêmes  , LA  $(EUR  S.  ANGE 

MLLE.  de  Fierville,  avec  humeur. 

■A.H  1 fœur  S.  Ange  ! voila  mon  ajuftement  que 
1 on  m apporte  à préfent  ! à préfent  î . . . que  dites- 
vous  de  cela  ? . . . &:  Madame  la  Marquife  de  S.  Ser, 
ne  tardera  fûrement  pas  à arriver  ! 

Sœur  S.  Ange  , ( avec  grande  furprife. ) 
Comment  ! Madame  la  Marquife  de  S.  Ser  î 
MLLE.  de  Fier-ville,  avec  impatience . 

Eh  oui  ! cette  Dame  que  j’attends. 

Sœur  S. /Ange  , à part. 

Ciel  î 

MLLE.  de  Fierville  , fans  regarder  la  fœur. 

C’eft  bien  cruel.  . . je  n’aurai  jamais  le  tems. . „ 
encore  , ma  Femme -de -chambre  qui  n’eft  pas  re- 
venue de  chez  mon  Pere  ! je  vais  toujours  dans  ma 
chambre  y peut-être  , qu’en  me  dépêchant  ?...  oui , 
oui  : je  vous  quitte , Madame  y mais , preffée  commis 
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je  le  fuis  ! vous  jugez  bien  ?...  s’il  faut  que  je  n’aye 
pas  le  tems  de  changer  d’ajuftement? . . je  ne  le  paye 
pas  à la  Marchande  de  Modes  , déjà. . . Elle  en  fera 
pour  fa  peine , Sc  Françoife  pour  fa  courfe  ; Elles 
peuvent  bien  s’y  .attendre. . . a préfent  ! ( revenant  à 
la  Marquife.  ) Ah  ! je  vous  remercie  de  votre  leçon  • 
Madame  Henri  ne  m’en  a jamais  donné  de  plus 
agréable.  ( La  Touriere  fort  en  haujjant  les  épaules.  ) 

LA  M arquise,  ( lui  faifant  une  reverence 
avec  embarras . 


Mademoifelle  ! . . . . tout  ce  que  Ion  peut  vous 
fouhaiter , c’eft  qu’elle  vous  foit  utile. 


SCÈNE  X L X. 

LA  MARQUISE , LA  SŒURS.  ANGE,  {rêveufe.) 


la  Marquise. 

Son  ajuftement  lui  tient  bien  au  cœur  ! mais  fî 
Elle  connoiffoit  comme  moi  la  Marquife  de  S.  Ser , 
Elle  pourroit  bien  s’épargner  les  frais  de  toilette  ; 
car  l’ajuftement  eft  la  chofe  à laquelle  Madame 
de  S.  Ser  regarde  le  moins. 

Sœur  S.  Ange. 

Je  vois  à cela  que  Mademoifelle  de  Fierville 

Vous  a mife  dans  fa  confidence  ? 

" 
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la  Marquise. 

- C ’eft  la  première  chofe"  qu’Elle  a faire  ; je  fuis  , 
a préfenr , aufli  inftruite  qu  Elle  , de  tout  ce  qui  a 
trait  à fon  mariage. 

Sœur  S.  Angé. 

Elle  vous  connoît  donc? 

> . , * - 

la  Marquise. 

Non  aflurément  ! ( la  fæur  fait  un  Jigne  de  furprife 
quelle  dérobe  à la  Marquïfe , ) petite  indifcrétion  qui 
avoir  pour  but  de  parler  de  fon  mariage. 

Sœur  S.  Ange,  ( avec  douceur  & un  fourire 
de  bonté. 

Ali  ! bien  pardonnable. ..  à fon  âge  fur- tout? 
dans  fa  pofition  ? une  jeune  pérfonne  aime  â s’oc- 
cuper, Sc  à occuper  les  Autres  de  ce  qui  flatte  oa 
fon  goût  ou  fon  amour  propre.  D ailleurs , Mada- 
me, if  y a des  phyfionomies  fi  intéreflantes , qu  el- 
les entraînent  malgré  nous  notre  confiance. 
la  Marquise. 

Ah  ! ma  fæur  ! vous  voulez -donc  me  rendre  in- 

....  TL 

-dîfcrete  ?...  vous  leur  trouvez  de  fi  bonnes  excu- 
fes  !..  Ëh  bien  ! pardonnez- moi  une  feule  queftion  î 
Au  moment  où  vous  avez  entendu  nommer  Ma- 
dame de  S.  Ser  ,•  un  mouverfiërit  de  furprife,  ou  de 
trifteflè  qui  vcms  eft  échappé  m’a  laiffé  croire  que 
vous  aviez  peut-être  à vous  plaindre  d’Elle  ? 
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Sœur  S.  Ange. 

Point  du  tout  > que  vous  êtes  bonne! 
la  Marquise. 

C’eft  que  je  la  connois. ... 

Sœur  S.  Ange. 

Ah  ! j etois  faite  aufli  pour  la  connoître. 
la  Marquise. 

Mais  enfin  ?...  ce  faifiiTement  m’inquiété  encore. 

Sœur  S.  Ange. 

Rien  de  fi  fimple  \ je  n’ai  jamais  vu  Madame  de 
S.  Ser  ; mais  il  y a. . . fept  ans  environ  , que , je  ne 
fais  par  quel  hazard , j’eus  occafion  de  me  trouver 
avec  fon  fils. 

la  Marquise. 

‘ Ah  ! vous  l’avez  vu. 

Sœur  S.  Ange, 

Une  feule  fois. . . ôc  arfurément  trop  peu  de  feras 
four  qu’il  ait  pu  me  refter  la  moindre  idée  de  fes 
traits  ; mais  cependant  àlTez , pour  avoir  remarqué 
en  lui , (autant  qu’en  peut  juger  une  jeune  perfonne ,) 
un  maintien  doux , honnête , & refervé,  qui  juftifioit 
a mes  yeux  l’éloge  que  j’en  entendois  faire  , Ôc  qui 
prouve  aujourd’hui  que  la  fortune  s’attache  quel- 
quefois au  mérite. . . ce  qui  me  rend  cette  époque 
fi  préfente?. . . c’eft  qu’elle  a précédé , de  très -peu  de 


43  L EL.  C O U V E N T, 

jours,  tous  les  malheurs..  . dune  famille..;  qui 
ta  mtérelTe  $ de  forte  que  , ce  nom  ?...  prononcé  pour 
la  première  fois  dans  cette  Maifon. . . me  les  a rap- 
pelles ; . . . & je  lÿu  pas  été  maîtreflè  de  mon  fai- 
liflement  ; vous  voyez  qu’il  n y a rien  que  de  très- 
naturel  ? C’en  eft  allez  , je  crois  , pour  bien  vous 
convaincre , que  je  n’ai  pas  le  plus  léger  reproche  à 
faire  à Madame  de  S.  Ser  ? 

ï-a  Marquise, 

J en  fuis  fort  aifé  pour  Elle. 

Sœur  S.  Ange  , {allant,  avec  la  M*.  à fort  clavecin. 
Mais  , Madame,  prenons  notre  leçon  ! vous  me 


faites  oubher  que  vos  momens  font  précieux, 


la  Marquise. 


Je  vous  allure,  que  je  les  trouve  bien  employés. 


Sœur  S.  Ange. 


Vous  êtes  bien  honnête  , mais  les  réflexions  nous 

gagnent  quelquefois  malgré  (mue  • ( /l.,;//-. 

livre  de 


LA  Marquise. 
Vous  chantez  auffi  ? 

Sœur  S.  An^e. 

Un  peu...  (riant)  voulez- vous  en  ji 
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tA  Marquise,  ( feuilletant  le  livre  avec  Elle.) 

Ah  ! celle-ci  ? 

Sgeur  S.  Ange. 

Je  ne  1 aurois  pas  choilie. . . . mais  foit  ! 
Premier  Couplet.  (Noté  à la  fin.)  * 

” Nos  plaifirs  font  légers  , mais  ils  font  fans  allarmes  : 

” Plus  bruyants,  dans  le  Monde,  ils  en  font  plus  trompeurs; 
» J’ai  pu  croire,  un  moment,  qu’ils  a voient  plus  de  charmes* 
( La  Marquife  fait  un  ge/te  de  furprife.  ) 
v Un  feul  moment  d’efpoir  doit  il  coûter  des  pleurs  ? 
Second  Couplet. 

» Je  ne  cherchois  quun  cœur  ; il  cherchoit  la  fortune! 

( La  Marquife  Vobferve  avec  plus  de  furprife  & d'intérêt.) 
v Ce  fut , a mes  regards  adoucir  fes  revers  ; 

” La  Raifon  a banni  cette  idée  importune, 

« Pour  m’en  dédommager  par  des  liens  plus  chers. 

la  Marquise. 

Vous  trembliez  en  commençant  ; mais  vous  vous 
êtes  ralTurée  fur  la  fin  ; & je  puis  vous  dire  que 
vous  êtes  fort  bonne  muficienne. 

Sœur  S.  Ange, 

Ah  ! fort  bonne  ? c’efl  beaucoup  dire.  J’ai  fenti  de 
bonne  heure  la  néceflité  de  cultiver  mes  talens. 

Eh  ! où  en  ferois-je  fans  eux? 

la  Marquise. 

Des  réflexions  triftes  ? changeons  de  leçon  J 
voyons  un  peu  vos  deffins  ! 

* On  peut  fupplccr  la  harpe  au  clavecin , pour  accompagner  ce.  couplet*. 

D 
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Sœur  S.  Ange. 

Volontiers  : [Elle  montre  fis  dejjlns , & elles  s’ajfcyent.) 
la  Marquise. 

Voilà  un  payfage  qui  eft. affez  bien.  {Elle  y 

demie  un  coup  de  crayon,  ( Ah  ! l’ombre  marquée 
tm  peu  trop  légèrement. 

Sœur  S.  Ange  ^ ( corrige , & lui  en  préfente  un  autre.) 

[ en  riant.) 

Vous  avez  raifen.  • • un  peu  d etourdene  » » • * 
celui — ci  ? 

la  Marquise,  examinant. 

Très-bien,  par  exemple...  ( envoyant  untrofieme, ,) 
à merveilles. . . en  vérité.  ! 

Sœur  5*  Ange. 

Oui,  oui  ! faites ‘moi  des  complimens! 
la  Marquise. 

Je  ne  flatte  point...  vous  êtes  très -forte!  je  ne 
ferois  pas  mieux  aflurément. 

Sœur  S.  Ange. 

Oh  ! comparez  avec  les  originaux  ! 

la  Marquise,  [en  les  comparant .) 

J’y  vois  très- peu  de  différence...  mais  convenez 
avec  moi  , qu’une  copie. . . fe  reflent  toujours  oe 
la  gêne...  qui  eft  inféparable  de  l’imitation  ! l’on 
a beau  copier  aufli  parfaitement. 


• • • 
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Sœur  S.  Ange  , d’un  ton  découragé,  & en  founant. 
Oh  ! 

la  Marquis ë. 

Croyez-moi , ma  fœur  ! je  m'y  connois.  Je  fuis 
caution  qu’avec  vos  talens,  vous  ne  devez  chercher 
vos  modèles  que  dans  vous-même.  Vous  pouvez 
allurément  vous  palTer  de  leçons. 

Sœur  S.  A ngs. 

Bon  ! j’ai  voulu  cinq  à fix  fois  el%er  de  tra- 
vailler didée  ; ...  je  n’ai  jamais  pu  y réuffir. . . 

277^Z7  ‘ ‘ ^ * **  de  mes 

U MARQÜISE’  recevant  les  dejftns  au’on 

lui  pajfe.  ) 

Voyons , voyons  !...  cette  tête  5 / 

la  plus  vive  furprife.  ) eft  très-  bien , déjà.  ***“*? 

Sœur  S.  Ange,  ( d’un  air  négligé.) 
irouvez-vous  ? 

r.  * ' • ' * - c 

t A Mar  q u i s e , ( marquant  plus  de  furprife 
G*  fixant  la  fœur  plus  attentivement.) 

Et  reflëmblante , même. 

Sœur  S.  Ange,  de  même. 
Reflemblante  ? 

t A M a R Q u s s en  fixant  la  fœur  avec  plus 
d’attention  encore. 

Quoi  !...  ce  ne#  pas  une  copie  ? ' 


t • 
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Sœur  S.  Ange,  ( lui  en  pajfant  un  autre.) 

Non  afïurément. . . mais  celle-ci  eft  mieux. 

la  Marquise. 

Comment , mais  ? vous  avez  copié  l’une  d’après 
l’autre  ? 

Sœur  S.  Ange. 

Non  , je  vous  le  jure. . . &:  voici  le  refte.  Tenez! 
un  Peierin  ; un  Berger  qui  garde  fes  moutons  ; 

la  Marquise,  [après  avoir  examiné.') 

Mais  encore  une  fois  ?...  jugez -en  ! ( lui  préfen- 
tant  ies  dejjins  & les  luifaifant  comparer.)  Vous  devez 
voir  comme  moi , que  c’eft  abfolument  la  meme 
perfonne , que  vous  préfentez  fous  des  habillemens 
différens  ; rapprochez  ces  têtes  ! . . . ( en  lui  fondant 
pour  ménager  fon  embarras , ) àc  vous  ne  vous  en 
étiez  pas  apperçue  ? 

Sœur  S.  Ange,  ( avec  étonnement  & naïveté.  ) 

Jamais.  Cela  vous  prouve  que  mon  imagination 
n’eft  pas  fertile  en  idées  neuves. 

la  Marquise,  en  cherchant  fon  porte-feuille. 

Ne  dites  pas  de  mal  de  vos  idées  ! Vous  allez 
voir  que  ce  feroit  critiquer  les  miennes. 

Sœur  S.  Ange,  avec  un  air  d’embarras « 

Comment  donc  ? 
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la  Marquise. 

C’elt  la  chofe  la  plus  fintgulîere.  Une  mere  mra 
demandé  le  portrait  de  fon  fils. . . Je  vais*  vous  le 
montrer  ; & , s’il  étoit  forti  de  mes  mains  ?...  fi  je 
ne  venois  de  l’achever  à Imitant  ?...  on  croiroit  que 
nous  nous  fournies,  toutes  deux , prêté  notre  Modèle. 

Sœur  S.  Ange,  avec  étonnement . 

Madame  ?... 

LA  Marquise  , en  le  lui  donnant , & le  rapprochant 
de  celui  de  la  fxur. 

Jugez -en  1 ...  il  elt  à la  Marquife  de  S.  Ser. 
Sœur  S.  Ange  , ( redoublant  de  furprife.  Rendant  le 
portrait  avec  vivacité  & confujion.  ) 

a la  Marquife  de  S.  Ser  ? ( avec  autant  de  trouble 
que  de  douleur . ) 

Ah  , Madame  ! ....  ( avec  inflance  ) Madame  l 
quel  voile  épais  vous  retirez  de  mes  yeux  ! que  fe- 
rais-je  donc  devenue  , fi  cette  fcène  eût  eu  d’autres 
témoins  que  vous  ? ( avec  déjolation  ) fufpeétée  , fans 
doute,  de  conferver , dans  mon  cœur,  des  impreiîions 
que  je  n’ai  jamais  dû  refientir! . . . je  ferois  morte 
de  douleur  & de  confufion.  ...  [en  pleurant. ) Ainfi 
donc  l’ame , ...  la  plus  pure  peut-être  1 ...  8c  certai- 
nement la  plus  innocente  ! . . . qui-  n’admet  de  bon- 
heur, que  celui  de  renoncer  pour  jamais  au  monde  !.. 
neft  pas  à l’abri  du  foupçon  ! . . . (très -vivement  & 
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avec  agitation . ) Madame. . . déchirez  !...  déchirez, 
je  vous  prie,  ces  malheureux  amufemens  de  mes 
Joifîu  j ...  ils  depoferoient , je  le  fens  , contre  mes 
premia  s vœux  , contre  une  indifférence  dont  je  fais 
gloire  , de  dont  je  me  fuis  faite  une  néceffité* . 
Julie  ciel  !...  Ah  ! déchirez- les  ! je  vous  fupplie 
dans  Tinflant! 

ià  Marquise. 

RefiéchifFons  ! ma  fœur  !...  on  pourrait  les  re£ 
trouver. . . confiez -“les  moi! 

Sœur  S.  Ange. 

Vous  les  jetterez  au  feu , Madame  ? vous-même  } 
je  vous  en  conjure. 

i* a Marquise. 

Fiez-vous  en  toute  afïurànce  à moi  ! perfuadez- 
vous  bien  que  votre  fituation  m affede. . . au  point 
de  la  regarder  comme  la  mienne  ! 

Soeur  S.  Ange,  ( luibaifantlamain, , & ferrant  les  de  (fins 
avec  agitation  dans  le  portefeuille  delà  Marquife ,) 

Air  !...  Tout  m inquiète. . . tout  m’agite, . . je 
crains  que  1 on  ne  vienne. . . (fe  levant  pour  regarder 
du  cqté  du  parloir,)  [a  part)  fi  tous  les  jours  refïem- 
bloient  a celui-ci , les  inflans  en  feroient  bien  cruels  ! 
la  M a r q u i s e , à pan. 

Comme  elle  eft  charmante  ! de  ce  bonheur  échap- 
perait a mon  fils  M 
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Sœur  S.  A^ge. 

Vous  n’ofez  plus  me  regarder  , Madame  ? don- 
neriez-vous  une  interprétation  , humiliante  pour 
moi , à de  malheureux  Souvenirs.  ..  . bien  involon- 
taires 3 je  vous  a dure  ? 

la  Marquise, 

Mademoifelîe  , écoutez -moi  1 . . . - Je  fuis  . . 
la  meilleure  &:  la  plus  fure  amie  de  Madame  de 
S.  Ser.  Ses  projets  de  mariage  m’ont  feuls  attirée  ici- 
Et  h cette  Me re  ? (a  qui  je  ne  puis  rien  cacher) 
(i fur  un  gejle  que  fait  la  fceur  pour  l'interrompre . ) 
Ecoutez- moi  par  grâce  ! h cette  Mer-e  à qui  fou 
dis  parle  fouvent  de  vous  8c  toujours  avec  regret.  r 
( à la  fceur  qui  veut  encore  V interrompre.  ( J’en  fuis 
fûre.  ...  fi  la  Marquife  ? fe  pénétrant  de  vos  mal- 
heurs ? fe  les  reprochant  ?...  mieux  éclairée  enfin 
fur  le  bonheur  de  fon  fils  , — vous  le  demandoic 
Elle -même  ? 

Sœur  S.  Ange,.  ( avec  tranfport  de  reconnoiffance.) 

Ah  ! ah  ! ah  ! Madame  ! comment  ? votre  bon 
coeur  vous  abufe  , vous  égare  jufques  -là  ? c’eft 
afifurément  ce  qui  fait  que  Jofe  vous  répondre,  8c 
puis  c’ed  une  fuppofition.  . . avec  cela  ? ( ddun  tort 
très -radouci.)  Vous  ne  vous  appercevez  pas.  que  vous 
oppofez  à ma  raifon  tout  ce  que  ( d’un  autre  que  de. 
vous  ) je  croirois  imaginé  pour  la  troubler  ? ména- 
gez-moi  donc  ! 8c  fentez , comme  moi , que  fou- 
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mife  3 par  la  reconnoifiance , aux  volontés  de  notre 
digne  Supérieure  , il  ne  doit  jamais  être  dans  mon 
ame,  de  lailTer,  dans  Taille  refpe&able  qu’Elle  ou- 
vre à mes  malheurs  , l’exemple  dangereux. . . 

la  Marquise. 

D’une  infortunée  ? qui  aime  mieux  fe  condam- 
ner à des  jours  de  trouble  Sc  de  douleur,  que 
d’avouer  les  fentimens  qui  les  lui  préparent  ? 

Sœur  S.  Ange. 

Voici  Madame  l’Abbelïe. ...  je  tremble.  . . rien 
qui  me  compromette  ? prenez-y  garde,  je  vous  prie  î 


SCÈNE  XIX. 

LES  MEMES,  L*  ABBESSE. 

l’Abbesse,  ( à qui  la  Jœur  baife  la  main 
en  tremblant.  ) 

Eh  bien  l vos  écolieres  ? êtes-vous  contente  ? 
Madame  ? 

la  Marquise. 

La  réponfe  m’embaralTexoit  moins  s’il  n’étbir 
quefuon  que  de  la  four  j mais. . . . 

l’Abbesse. 

Comment  donc  ? 
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IA  Marquise,  ( montrant  la  fœur  qui  veut  s3 en 
aller  & a qui  VAbbeffe  fait  Jigne  de  rejier . ) 

D’abord  j’ai  cru  devoir  lui  apprendre  que  je  fuis 
chargée  de  fuivre  ici  les  intérêts  de  Madame  la 
Marquife  de  S.  Ser.  Vous  approuverez  les  raifons 
que  j’ai  de  m’expliquer  devant  Mademoifelle  de 
S.  Ange.  Madame  ! Mademoifelle  de  Fierviile  , ne 
peut  abfolument.  convenir  au  Marquis.  Quel  pré- 
fent  a lui  faire  , bon  Dieu  ! vous  ne  connoiiïiez 
furement  pas  le  caractère  de  la  jeune  perfonne  ? 

l’Abbesse. 

Oh  î vous  vous  effrayez  ! quelques  vivacités  ? un 
peu  d’étourderie  ?...  fon  âge  excufe  tout  cela  ; 
mais  tant  de  fortune  ? . . . 

la  Marquise. 

Seroit  payée  trop  cher.  Réfléchirez -y  ! je  fais 
comme  penfe  la  Marquife  ? & je  fuis  fondée  à 
dégager  abfolument  fa  parole , 8c  dès  ce  moment 
même. 

, l’Abbesse. 

Ah  ! Madame  ! . -.  . . quel  embarras  cela  va  me 
caufer  !...  & compromife  ! moi  ! moi  ! ha  ! que 
vous  me  faites  de  peine  ! 

la  Marquise. 

Eh  ! j’y  vais  ajouter  encore. . . il  le  faut  ! 
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l’Abbesse. 

Que  dites -vous  ? comme  vous  êtes  émue? 

la  Marquise. 

C’eft  de  la  furpnfe  que  vient  de  me  caufer  fœnr 
S.  Ange. 

Sœur.  S.  Ange. 

Madame  ! 

la  Marquise. 

Non , Mademoifelle.  Quand  Je  viens  de  décou- 
vrir , de  ranimer  en  vous  des  impreffions,  que  vous 
conferviez  fans  vous  en  appercevoir  , puis  - Je  me 
difpenfer  d edairer  8c  votre  bienfaitrice  , 8c  vous- 
même  , fur  les  fuites  funeftes  Sc  menaçantes  qu’elles* 
entraînent  8c  pour  l’une  8c  pour  l’autre  ? 

l’ A bbesse,  (à  la  Marquife.  ) 

Vous  m’étonnez  8c  m’allarmez  à un  point  ! ...  ; 
( à la  fœur.  ) ma  cliere  fille  !..  * & que  cela  m’ait 
échappé  / Madame  ? 

Sceui^  S.  Ange. 

Mais  jamais  ces  fouvenirs  ne  m’ont  occupée. . ; 
daignez  croire  que  le  Tems , la  Raifon  !... 

la  Marquise. 

Vous  avoient  trompée.  J’en  ai  la  preuve  la  plus 
lure. . . ( d* un  ton  très -radouci  , & en  mettant  la  main 
fur  le  porte- feuille*)  Voulez-vous  que  Madame  .nous 
'juge? 
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. Sue ur  S.  Ange,  ( avec  agitation  vive.  ) 

N on  , Madame.  ( à pan.  ) Je  ne  lais  ni  ce  que  je 
veux , ni  ce  que  je  fens. 

l’A  b b e s s e. 

Tu  me  refufes  pour  juge  ? moi , ma  fille  ? c’eft 
m’éclairer  & t’acculer  toi-même.  f . & dans  ce  mo- 
ment ? cette  agitation  ( que  je  ne  t’ai  jamais  vue  ! ) 
ne  fufïit-elle  pas  pour  déceler  des  fentimens. , , 

la  Marquise. 

Qui  n’étoient  qu’affoupis  dans  votre  cœur.  Mais 
avec  quelle  facilité  s’y  font- ils  réveillés  au  feul 
nom  de  mon  fils  ! 

' ■ * : " ' ' . : ’.j 

Soeur  S.  Ange  , ( tombant  dans  un  fauteuil.} 

De  votre  fils  ? oh  ciel  ! 

l’Abbe  s s E. 

Ma  fille  ! les  impreilions  que  tu  cherches  à te 
difîimuler  n’en  font  pas  pour  cela  moins  inquié- 
tantes. Elles  te  prépareroient  un  avenir  affreux.  . . . 
{à  la  Marquife  j ) que  je  vous  fais  gré  de  non* 
avoir  éclairées  l’une  & l’autre  ! eh  ! que  feroit- 
Elle  donc  devenue  fi  fes  derniers  fermens  eûlTenc 
alluré  3 dans  cette  Maifon  , l’engagement  abfolu  de 
fa  liberté  ? 

la  Marquise  , ( avec  la  plus  vive  joie  j à VAbbeffe.  ) 

Ah  ! je  vous  vois  pénétrée  de  tout  l’intérêt  qu’Elle 
infpire  ! 
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l’Abbe s se. 

Sa  tranquillité  , la  mienne  3 mon  devoir  même  , 
Madame  î tout  l’exige. . . Quelque  douloureufe  que 
foit  pour  moi , la  perte  que  nous  allons  faire  en  toi , 
ma  fille  1 ( avec  la  plus  vive  douleur . ) je  te  rends  ta 
liberté. . . , 

Sœur  S.  Ange. 

Vous  me  défoie z . . eh  bien , Madame  , jen  fçau- 
rai  faire  un  ufage  , digne  de  vous  ôc  de  moi , en 
remplaçant  les  foins  que  je  devois  à ma  bienfai- 
trice , par  les  confections  nouvelles  que  je  puis 
offrir  à 1 Infortunée  que  mon  Pere  chérifioit  fi  ar- 
demment. 

la  Marquise. 

Que  vous  êtes  refpe&able  , Mademoifelle  ! dai- 
gnez difpofer  de  votre  liberté  , non  pas  pour  ver- 
fer  des  çonfolations  fur  une  feule  mere  ! mais  pour 
raflurer  encore  Celle  qui  peut , à préfent , vous  ra- 
mener à l’idée  de  fon  fils  > vous  demander  fou 
bonheur , 3c  vous  répondre  de  fes  fentimens , avec 
autant  de  fécurité  , qu’Ellé  fe  promet  de  fatisfac— 
tion , fi  vous  l’acceptez  pour  épbux  ! 

Sœur  S.  Ange. 

Quoi , Madame  ? que  je  dérange  les  projets  que 
vous  aviez  fur  Mademoifelle  de  Fierville  ? 
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SCÈNE  XX. 

Acteurs  précédens.  SŒUR  ANASTASE , 
SŒUR  EUPHEMIE. 


l’Ab  b es  se  , [les  deux  fœurs  pajfant  de  V appartement 
au  cloître , écoutent.  ) 

D’abord.  Madame  la  Marquife  de  S.  Ser  , 

( les  deux  fœurs  marquent  leur  étonnement  & leur  joie 
& courent  au  cloître , ) ( & ru  viens  de  l’entendre , ) 
avoit  dégagé  fa  parole. . . . 

SCÈNE  XXL 

LA  MARQUISE,  L’ABBESSE, 
LA  S (EU  R S.  ANGE. 

ia  Marquise. 

.Avant  de  vous  demander  la  votre. 

Sœur  S.  Ange. 

Mais,,  Madame  , que  je  vous  appelle  ma  Mere  ? 
la  Marquise. 

Oui  ; puifque  vous  prouvez  , (I  bien , combien 
ce  titre  vous  eft  cher. . . ( la  fœur  baife  fa  main.  ) 
AL  ! je  fuis  au  comble  de  la  joie  î 
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SCÈNE  XX  ÏL 

AcEEURS  PRECEDENS.  MUe.  DE  FIERVILLE  , 
LE's  Pensionnaires. 

Xes  Pensionnaires  9 (de  dedans  le  cloître . ) 

O n vient  de  te  dire  qu’EIIe  eft  ici. 

MLLE.  DE  F 1ER  VILLE. 

Cela  eft-il  bien  vrai? 

lÀbbesse,  ( avec  crainte } 

C’eft  Mademoifelle  de  Fierville  ! 


fcA  Marquise , (à  l’AbbeJJe  qui  veut  empêcher 
Mademoifelle  de  Fierville  d'arriver .) 

Laiflez  ! Je  puis  lui  parler  fans  compromettre  ni 
fa  délicateiïe  ni  la  nôtre. 

t . ( 

MLLE.  de  Fierville,  parlant  aux  Penfionnaires* 

Eh  bien  tant  mieux.  Ma  toilette  me  fervira  de 
quelque  chofe.  Mais  puifque  vous  en  êtes  fûres  , 
venez  avec  moi  ! {Elle  les  amène  & les  quitte  en 
voyant  la  Marquife.  ) Ah  ! bon  jour  Madame  ! ( Elle 
lui  fait  un  falut  de  protection. ) (à  l'AbbeJfe.  ) Notre 
Mere  i ces  Demoifelles  m’aiîurent  que  Madame  la 
Marquife  de  S.  Ser  eft  arrivée.  J’en  doute  fort  ; 
car  alïurément  Elle  m’eut  fait  appeller. 
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la  Marquise. 

Elles  ne  vous  ont  pas  trompée,  Mademoifelle. 

une  Pensionnaire,  { à part . ) 

Il  feroit  plaifant  quon  nous  eût  dit  vrai. 
la  Marquise. 

Vous  la  voyez  dans  cette  Maîtrefïe. . . 

MLLE.  de  Fierville. 

A qui  j’ai  parlé  avec  tant  de  ftanchife  ? 

x\  Pensionnaire  , bas  à ly  oreille  de  Mademoifelle 
de  Fierville. 

Et  qui  c’a  donné  des  leçons  que  tu  as  trouvées 
û agréables  ? 

MLLE.  de  Fierville. 

Comment  Madame  ? ah  ! . . (d  part . ) qu’ai-je  fait  l 
Seconde  Pensionnaire. 

Je  m’en  étois  doutée , en  vérité. 

Toutes  Trois. 

Et  moi  aufïi. 

la  Marquise,  aux  Penfîonnaires. 
Permettez  !... 

Toutes,  {en  lui  faifant  une  révérence  refpeclueufe.) 
Madame  ! pardon  ! . * . 

la  Marquise,  à Mademoifelle  de  Fierville. 
Mademoifelle  ! j’ignorois  quand  je  vous  ai  fait 
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offrir  la  main  de  mon  fils  , qu’il  eut  difpofé  lui- 
même  de  fon  cœur..  Je  compte  voir  aujourd’hui 
Madame  votre  Mere, . . . 

MLLE.  de  Fie  rv  il  le. 

Et  lui  dire  notre  converfation  peut-être  ? 
la  Marquise. 

( en  riant . } Ali  ! pas  dans  tous  fes  détails.  La  prier 
feulement  d’agréer  les  excufes  que  je  vous  dois  à 
toutes  deux.  Mais  , Mademoifelle  ! ( du  ton  le  plus 
radouci)  que  ma  vifite  ne  vous  ait  pas  été  tout-à- 
fait  inutile  ! & permettez  - moi  de  vous  dire  , que 
lorfqu’on  réunit , à une  figure  vive  ôc  aufii  intéref- 
fante  , tout  l’efprit  que  vous  avez  ? . . . . en  vérité 
( du  ton  le  plus  indulgent  & le  plus  doux  j ) l’on  feroit 
bien  à plaindre , de  n’en  pas  faire  i’ufage.  . . . qui 
ne  laitferoit  en  vous  rien  a défirer. . 

MLLE.  deFierville,  ( la  faluant  d’un  air  gêné . ) 

Madame  ! . . . j’entends. . . ce  que  cela  veut  dire  j 
( aux  P enfionnaires  en  s’en  allant , ) me  voila  donC- 
encore  reftée  au  Couvent  [.[Elle  fort) 
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SCÈNE  XXIII. 

IA  M,SE.  L’ABBESSE,  SŒUR  S.  ANGE,’ 
LES  PENSIONNAIRES.  ' 

une  Pensionnaire,  ( avec  joie . ) 

u an d je  t’ai  dit  que  fon  mariage  ne  fe  feroit 

jpas  ?.. . 

Toutes  les  Pensionnaires. 

Oh  j’en  étois  fûre  ! ( Elles  s'en  vont,) 
iAbbesse  , ( les  rappellant,  ) 

Mefdemoifelles  ? profitez  de  la  leçon  ! 8c  perfua- 
rdez-vous  bien,  qu’aux  yeux  des  perfonnes  fenfées, 
le  caraétere  & l’éducation  l’emportent  fur  la  fortune 
elle- même. 

LES  PENSIONAIRES. 


Bien  oblige  notre  Mere.  ( elles  fortent  en  fautant,  ) 


SCENE  X X 1 r , & derniere. 
TOUTES,  ( excepté  les  Penfionnai  res  & MLLE. 


de  Fierville, 
Sœur  Anastase, 

V o i c i l’heure. . . 

Sœur  Euphemie. 
yoici  l’heure  du  réfeéloire. 


E 


■es  LE  COUVENT,  &c. 

& 

l’Abbesse  à la  Marquifc  & à fœur  S.  Ange 't 
Nous  dînons  toutes  trois  dans  mon  appartement  > 
l a Marquise. 

Volontiers  ; nous  nous  arrangerons  pour  que  j ’em- 
mene  avec  moi  3 ma  chere  fille.  . . 

l’Abbesse. 

Que  je  regretterai  fouvent , mais  au  bonheur  de 
laquelle  nous  ne  céderons  d’applaudir. 

Sœur  S.  Ange. 

Ah  ! Madame  ! que  de  bontés  I 

F I N. 


PREMIER  AIR. 
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I/attrait  qui  fait  che  - rir  ces 
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J. ‘fces-, »— 


lieux  y Ç’eft  le 


-^00t\ — « 

cal  - me  de  l*iû  - no- 


cen-ce;  Quand  aurai -je  lei  droit  heureux  D’en  parta- 


ger la  jouif-fan-ce  ! C’eft  mon  ef-poir;  c’eft:  le  feul 

B4=»l  V — trrral  tejasi 

bien  qui  doive  me  fé-dui  - re  ! C’eft  un  bon- 
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heur  ; je  le  fens  bien  ; Puis-je  trop  me  le 


:v.i.  »•  î : j\. 


di  - re  ï Puis  - je  trop  me  le  di 
Second  Couplet. 

Ici  la  douceur  de  nos  Ioix 
Rend  nos  jours  & nos  nuits  paifibles;. 
Et  l’amitié  feule  a des  droits 
Pour  enchaîner  nos  cœurs  fenfibles; 
C’eft  mon  efpoir;  &c. 


re  î 


